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X Le Conservât ev r. 

en 1174. Dans cette Proyince où renaiflbit 
la poéfie Provençale , il eut le temps d'en 
goûter la douceur & de la cultiver. Protec-^ 
teur magnijGque des Troubadours , il en attira 
beaucoup auprès de lui. En s'amufant de leurs 
çompofitions il apprit à* les imiter, 

La troifieme croifade fut pour lui une fourcç 
de malheurs. 11 y aUg en 1 191 avec Philippe»- 
Augufte , après avoir vendu pour les prépsi- 
ratifs de-fon voyage f$s domaines, les offices , 
les dignité;s > ôcju^u a cell^ de Grand Jufticier, 
que rEvêque de Durham acheta au prix de 
pâliç njiarcs «f argent. La réunion des deux 
Princes fe fit à Vézelay en Bourgogne. lU 
y renouvèllçrent leurs promefTes d'amitié & 
de fidélitt mutuelle» Ils s'embarquererit , l'un 4 
MftlfeiUe, l'autre à Gêï\es. ]Les vent^ conr- 
ifaires les retinrent plufîeurs mois à Mefline : 
c'eft-la" que cDmmeh'<erent entre eux ces 
fatales brouilleries , qu'il étoif facile de -pré- 
Voir. j;)eux jeunes. Rois pleins de fierté ^ de 
i§>i^,tfa3Ribit;pD,d^çoî«:2^e^, riyawc (le gloire 
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& de puîflance , n*étoient que trop difpofés à 
à^s diiputes perfonnelles. 

Tancredcj Roi de Sicile, qui les craignoit 
tous les deux , jeta les femences de la dif- 
corde. II fiit fur-tout queflion du mariage de 
Richard avec Alix de France , ôiais le Roî 
d!*Angleterre ne voulut point en entendre 
parler. Vivement preffé fur cet article , il 
prouva enfin qu'Alice avoit eu un enfant du 
Roi Henri fon prédécefteur ; & Philippe 
n'infiiia plus', affel prudent pour enfévelir 
dans le filcnce la honte de fa fœur. Les 
deux Princes arrives en Afie , y firent des 
pîodigès de valeur ; mais Philippe-Augufte , 
attiré par des vues politiques, revint bientôt 
ch France ; Richard augmenta fa réputation 
de grand guerrier par une éclatante victoire 
fiif Salàdiil, Mslis.la ferveur des Croifés s'étant 
refroidie pa^ le temps & la fatigue , & la 
plupart ottblîantJenifalemi pour fouph^f après 
TEùrope , jd fat obligé de condure une trêve 
/de trois ans avec le Soudan , qui n'eut pas 

Aij 
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de peine à permettre aux Chrétiens k péle^ 
rinage de la Terre-Sîiintç. 

L'Angleterre étoit alors divifée en faftion5i 
qu'çntretenoit le retour de Philippe- Augufle; 
Richard fâchant Tétat de fon Royaume hâta 
fon départ j qui devenoit à chaque inftant 
plus nécefT^ire. Il fit naufrage fur les côies 
d'Iftrie. U continupit fa route par les Etats 
de Léopold , Duc d'Autriche ; mais , quoique 
déguifé en pèlerin , ce Prince le reconnut 8ç 
le fit arrêter. Une querelle qu'ils avoiçnt eue au 
fiçge d'Acre dans laPaleitinç , les avpit rendus 
ennemis implacables. Richard y avoit fait 
arracher & fouler aux pieds un drapeau de 
Léopold , que celui-ci avoit arboré fur une tour 
dont il s'étoit rendu maître. Le Duc refjpiroit 
encore la vengeance , & en faiflt l'occ^on. . 

Henri VI , Empereur « de la Maifon de 
Suabe , n'étoit pas moins irrité contre le 
Roi d'Angleterre , allié de Tancrede qui avoit 
ufiirpé fur lui la G^uronne de Sicile. H obtint 
de Léopold que ce prifbnnier illuAre fftt 



LS CONSÈRVATBUk. 5 

temîs entre fes mains ; il lé traita indigne- 
ment , & le confina au fond d'un château 
écarté , fitué au milieu des marais fur les 
frontières de Ton Empire. 

Rien n'eft plus fingulier que la maniera 
dont on découvrit le lieu où le Roi étoit 
emprifonné. Le Troubadour Blondel, ou 
Blondian , attaché par intérêt à ce Prince , 
le cherchoit par-tout en Allemagne. On lui 
indique un château oîi étoit un prifonnier 
de marque. Il y vole. Arrivé au pied de la 
tour , Blondel fe met à chanter une chanfon 
que Richard avoit autrefois compofée. A 
peine a-t-il fini le premier couplet , qu'on 
lui répond de la tour en chantant le fécond. 
Par ce moyen le Roi fiit reconnu. Ccft ainfi. 
que Fauchet raconte ce fait : 

» J'ai une bonne chronique Françoîfè qui 
w dit , que Blondel n'entendant parler du 
n Roi en avoit Ùl vie à grand mefaife. Si 
7) eftoit bien nouvelles qu'il eftoit parti d'outre- 
» mer , mais nus ne favoit en quel pays il 

A iij 
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s» efloit arrivé ; Se pour ce Blondel cherclit 
fp en cjiverfes contrées s'il en pourroit ouïr 
» nwTelks. Si advint qu*il arriva d'aven* 
» ture en une ville a0ez près du châtel^ od 
5) fon maître lô Roi Richard eftoit , & de- 
9) manda à fon h6te à qui cdoit ce châtel ; 
%i & lliôte lui dit qu il eftoit au Duc d'Au- 
» triche. Puis demanda s'il y avoit nus prî- 
ï) fonnîef s. On lui dit qu*il y avoit un pri- 
» fonnier depuis plus d'un an. Quand Blondeî 
» entendit ceci , il fit tant qu'il s'accointa 
f> d'aucuns de ceux du chfttel , mais il ne 
fi put voir le Roi. Si vint un jour près d'une 
» fenêtre de la tour^ù eftoit le Roi Richard j 
99 & commença à chanter une chanibn en 
t) françois , que le Roi Richard & lui avoient 
99 une fois faiâe enfemble. Quand le Roi* 
99 Richard entendit la chanfon , il cogneut 
99 que c'eftoit Blondel ;.& quand Blondtl eut 
99 diâe la moitié de la chanibn , le Roi 
99 Richard fe prift à dire 1 autre moitié » & 
99 l'acheva j & ainfi fceut Blondel que c'efioit 
99 le Roi ion maitre. Si s'en retourna vifte ^n 



i^ Angteterre , dH aux Biirons du p^ysxonîA 
n ravemm^ «* 

Le Rô'i'Rîchafd lie fat 'délivré quail Boiit' 
dé dîx-^Hiùt mois de càpdvïté > & [ihoyen- 
nant une ranfon de cent-^cinqiiâhte miÔe 
marcs d'argent. Ce Prkiôe nlourut d'un coup 
de fieche qu^il reçut en affiégeant le ckâteàu 
de CKalus dans k Limotifin. 

TitÀDVCTtOH ttuni Chanfin ùàutoîfe , faite 
par le Roi Richard Oeutnie^ljon ^ pendant ^ 
fk càpdvUé en ABemugne ^ 

I. 
Nul pionnier ne parkva jamais de ^ 

fon fort tptit^tc k dookiir dansT^me ; mais 

f Voici le texte de la premiece fiance; . 

J« Qvs hom pris non dira ùl têUàn » 
Adreitunent fe com hom dolent non | 
Ma per coaort pot 11 faire chanfoa. 
Pro« ad*amU, mtà porre Iba li doiu 
Oata i auron fe por ma rdeion 
Soi fait dos yver pris. 

A iv 
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pour charmer fes peines , il peut faire une 
chanfon. Quoiqu'il ait affez d'amis , les pauvres- 
dons qu'il en reçoit ! Ne doivent-ils pas rougir 
de me laifTer > faute de rançon » près de deux 
ans dans les fers ? 

Or , qulls fâchent , mes Barons , Anglois ^. 
Normands , Gafcons & Poitevins , que je 
n'eus jamais û miférable compagnon dont je 
n'aye payé la délivrance ; je ne prétends pas 
leur faire un reproche , mais ^e fuis encore 
prifbnnier. 

IIL 

Il eft trop vrai , homme mort n'a ni parens 
n'- amis , pûifque pour de l'or & de l'argent 
on me délaifle ; je fouffre de mes malheurs ;. 
je fouffre encore plus de la dureté de mes 
fujets. Quels reproches à leur faire > fi je meura 
dans cette longue captivité \ 
I V. 

Mon cHagrin ne m'étonne point. Le Ror 
François Philippe-Augufte > je le fais , por:e 
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\t ravage dans mes Terres ; malgré le fer- 
ment que nous fîmes en partant pour la &oi- 
fade , de refpe6ler mutuellement nos poffef- 
fions : mais une chofe me raflure ; non , je ne 
tarderai pas à brifer mes chaînes. 

V. 

Chanfbnmiers , Troubadours mes amîs ^ 
Chail , Penfavin , Blondel , vous que j'ai 
aimés & que j'aime encore , chantez que mes 
ennemis auront peu de gloire en m'attaqaant ; 
que Je ne leur ai point montré jufqu'ici un 
cœur faux & perfide ; qu'ils fe couvriront 
d'infamie , s'ils me (ont la guerre pendant que 
je fuis en prifon. 

V I. 

G)mteflê ma bien -aimée , Dieu garde 
votre fouverain mérite. Ccft de vous que je 
fuis encore prifonnier. 

Ar 
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SiRVENTE du mime Roi contre le Daupfun 
d*Auverffie , qm avoii embrajjé le para de 
PhUlppe-Auffifle *. 

L 

Dauphin d'Auvergne, & vous Comte Guî, 
répondez-moi : Qu*eft. devenue l'ardeur mar- 
tiale que vous fîtes éclater dans notre Ligue 
contre le Roi de France noire ennemi com- 

* Après que Richard eut recouvré fa liberté » 
il prit les armes contre Philippe- Augufte en ii95« 
Lié d'abord avec le Dauphin d'Auvergne & le 
Comte Gui fon .coufin ^ il fit une trêve où il 
négligea leurs intérêts, La guerre $*étant rallu- 
mée , Philippe-Augufte prévint fon ennemi , eiv 
portant la dévaftation dans Tes Provraces. Richard 
paiTa la mer , & follicita de nouveau le Dauphin 
d'Auvergne & le Comte à embraflfer fon alliance^ 
«e pouvant les y engager , il écrivît cette chan- 
fon contre eux. Elle eft d'autant plus intéreflênte ^ 
que notre Théâtre ne retentit maintenant que da 
nom de Richard i qu'on doit aimer à connoître 
l'cfprit de ce Prince ; & qu'ici il eft tout-à-Ia-fois 
le Po«te , 6c le perfonnage même de l'a^îon; 
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inun ? Vous me donnâtes votre foi ; & vous 

l'avez tenue comme le loup U tM au renard; 

comme le loup , à qui vous reffemblez tous 

deux par vos chevetec roux. 

1 L 

Vous avez cefle de me fecourir , dans, là 

crainte de n'être pas bien payés de vos fer^^ 

vices ; car vous êtes avares. Vous cher cltez^ 

l'alliance d'un Roi riche ^ vsUiam^ &fiif>«oci^ 

Mtnfidek à fit parole. Vous craignez queje nei 

manque d'argent ; cfôft ce qui vous jette dans 

l'autre parti. Souvenez-vous de la ville d'Ii^ 

foire que le Roi votre nouvel amr vous a 

prife: Lèverez- vous des Soldats pour tirer 

vengeance de l'ufurpatîon ? 

r I r. 

. Quoi que vous âffiez,: le Roi Rtclnid^ 
l'étendard à la maki , prouvera qu'il- eft hwt- 
ennemi. Je vous ïû- vus autrefois aimam îa 
magnificence : mais depuis , Tenvie de cottft' 
truire de forts châteaux vous a fait abandon- . 
ner les Dames & la galanterie : vous avez 
<;e^é.de fréguiw^er k* Ço»^. ÇiJ^s tQunwnis; 

A vj 
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Gardez-vous des François; car ils font Lom^ 
hards en araires* 

I V. 
* Va , Sirvente v va , ma chanfon , en Au-^ 
vergne où je t'envoie. Dis aux deux G>mtes^ 
de ma part> que slls veulent fe tenir en paix , 
Dieu les béniffe. Mais , que m'importe fi u» 
homme de peu manque à fa parole ? Doit-on- 
compter fîir la foi d'un Ecuyer ? L'avenir ap- 
prendra qu'ils ont embraffé un mauvais partie 



Sirvente du Daiq>hin d*Auvtrpit^ en réponfc. 
à cdiâ du Roi Richard Cooir^dc-^IÀon *.. 

L 
Roi, puifque je fuis l'objet de vos cRantsir 
içoius avez aùffi trouvé en moi votre chanteur. 

, ^ 1a Dauphin d*Âuvcrg;n« fut 1« Prince 1« plus» 
accainpl»<ie fon fiecle. Brave ,^ plein d'eTprit « ëmule 
&proteâeur des Troubadours, il.les attiroît auprès, 
de lui , les honoroit & les combloft de biens ; on lui. 
H reproché cependant un peu d*avarice. Amoureux 
dHiné Dame, nosunée Marma, t&t lui fit deman^ 
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Vous m'infpirez tant de crainte , qu'il faut 
bien exécuter tout ce qu^il vous plaira de me 
prefcrire. Mais , je vous en avertis , fi vous 
laiffez déformais envahir vos fiefs , ne vener 
point chercher les miens. 
I I. 
Je ne fuis pomt Roi couronné ; je n'ai point 
affez de refTources pour défendre mes do-^ 
maines contre mon Seigneur , puifTant comme 
il l'efl. Mais , vous que les perfides Turcs 
redoutoient plus qu'un lion ; vous Roi, Duc 
de Normandie , Comte d'Anjou , comment 
fouflrez-vous que le Roi François vous re-^ 

tienne Gifbrs? 

II l 

■ Si Je vous engageai ma foi , j'avoue que Je 
fis une folie : vdus m'avez domié , & à moir 
coufin Gui> tant de chevaux, tant èiefterlinp de 
bon aloi 1 Nos Soldats jurent de vous être fidè- 
les, auffi long-temps qiie vous ferez fi libéraL 

4er du lard paur rentretîen de fa tnaiibn ; mais 
elle D,*en reçut que la moitié d'un, jambon ; ce qui 
fut la matière d'une chanfon fatirique du tf m^s» 
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1 V. 

Mais vous cnfavez abandonné honteufe- 
ment , lorfque de votre aveu je montrois de 
a valeur. Vous m'accufez de n'être plus brave : 
moi i je vous déclare que je le fuis encore ^çi. 
pour attendre mes ennemis de pied ferme > 
entre le Puy & Aubuflbn , avec mes gens 
qui ne font comme les vôtres , ferfs ou juifs^ 
V. 
Seigneur vaillant & honoré , vous m'aver 
fait autrefois du bien : û vous n'aviez changé 
de conduite > je vous ferois demeuré fidèle. 
Soyez tranquille. Mon Roi me rendra Iffoire y 
j*en ai fes Lettres. 

V I. 
Je fouhaîterois votre amitié; mab VtJSmpXe, 
4u Comte d'Angoulême m'en dégoûte. Vous.' 
l'avez fi bien payé de l'honneur de vous avoir 
vendii fervice. Vous.arezité fi généreux à iom 
égard y que depuis il ne vous a plus impor- 
tuné. Rôi^ voua me verrez agir en preux 
Chevalier, L'amour d'une Ekme^ dont j'adore 
fes volontés, anime mon courage, & me 
portera aux combats. 
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PORTRAIT 

DU CHEVALIER TEMPLE. 

Le ChevaHer Temple a été le négociateur 
le plus célèbre qu'ait eu fâ Nation: quoique 
les Anglois ayent rarement la fouplefle & 
la diflîmulation que demande l'intrigue , & 
qu'ils appellent eux-mêmes les négociations 
Tarùlïene de leurs ennemis ; M. Temple étoit 
devenu un des premiers politiques de FEu- 
rope. Bien éloigné de Tufàge de fes compa- 
triotes qui fe bornent à la connoiflànce de 
leur gouvernement & de leur commerce , 
il avoit étudié à fond les affaires étrangères 
&y excelloît. Dès qu'un homme pouvoitlui 
Bonnèr des confeils utiles ou des lumières , 
il le recherclfoit , de quelque pays qu'il fut ; 
& niiftoîre obferve qu'il n'a jamais fouhaité 
la confiance ou l'amitié de peribnne , qu'il 
BC foit venu à bout die l'acquérir. Son efprlt 
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vif & brillant , fa converfation enjouée & 
inginieufe , le faifoient paffer quelquefois pour 
un homme fuperficiel ; & cette perfuafion 
qu'il fortifîoit le plus qu'il pouvoit , avançoit 
beaucoup plus fes projets , que Tair profond 
& myftérieux qu'afFeâent les autres négo- 
ciateurs. Né avec des paffions violentes & 
emportées , il employa fa raifon à s'en ren- 
dre maître , & fa politique à laiffer croire 
qu'il en étoit efclave. Par ces deux moyens > 
il avoit acquis un empire abfolu fur fon 
cœur, & beaucoup d'afcendant fur Telprit 
des autres. Son grand principe en politique 
étoit qu'il falloit toujours dire la vérité : 
l'expérience lui avoit appris que c'étoit la 
feule nife infaillible , & fa délicateffe vouloit 
que ce fut la feule digne d'un honnête 
homme. Plein de l'horreur qui eft ordinaire 
à fa Nation pour la fervitude , il diflinguoit 
dans fes ambafïades le fervice du Roi du 
fervice de fa Patrie; & autant qu'il étoit zélé 
pour l'un , autant étoit-il froid & indifFérenr 
pour l'autre. On l'accula , peut-être avec 
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îuftice, d'avoir pouiTé trop loin les fentimens 
républicains. La paffion qu'il avoir pour les 
Lettres ne- lui permettoit pas de diffimuler 
ùm mépris pour les MiniAres publics , qi» 
négligeoient de les cultiver ; il prétendoit que 
l'étude des hommes ^ fans celle des livres , 
n'eft pas. fuiEfante pour former un homme 
d'Etat. Une volupté douce & recherchée , 
plus connue ordinairement de notre Nation 
que de la fienne , faifbit {es délices. Toujours 
borné à Hnftant préfent , il regardoit les 
efpérances & les craintes de l'avenir , comme 
des efpérances ôc des craintes imaginée» 
pour le vulgaire : ceux qui ont le plus étudié 
le Chevalier Temple > prétendent qu'il aimoit 
ks amis jufqu'à leur facrifier fa fi)rtune , & qu'il 
haïffoit fes ennemis au point de ne les pou- 
voir entendre nommer fans chagrin; que {es 
vues en politique étoienf plus juftes que pro- 
fondes ; quM étoit vain ckns le fuccès & 
aigre dans la difgrace ; que fi on étoit féduit 
d'un côté par l'agrément de fon commerce » 
on étoit révolté de l'autre par un ridicule 
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tmoot t>f opté qui lui faifoit tout ramener h 
lui. Il fut d*mie humeur douce , mais iné-^ 
gale ; finguliar dans (es manières & dans fes 
fentimens ; paffionné enfin pour le plaifir &L 
]^ur la gloire. 




PAkTICULAÏlITÉS ' 

SUR 

PlERkE^LE^ Ù RAN Di 

|r£R$OKK£ n^a péut-étte encore bien Taîâ 
)ô car^^ç <k Pierre k Grand ; il âfvoît 
des ftâg^Urké» tmtc|uM qui le préièntent fou* 
mille J&IC9I fiiiiftatu. Ttni^ on voit en hâ 
1^ héros « 6c tantèt le bwbare : & fifarocitè 
figût hoireur t 6c k moment <i*«prèa » on eft 
touché de Ton humanité t de fa bonhonuniit 
même : des vices de tempérament , fortifiée 
par uxie longue habitude j prenoient le pkit 
fi>uvc&t uft fi grand empire fur lui, qu'uucuee 
digue ne pouvoit en arrêter les effets. Si 
Lefort eût vécu plus long-temps , peut-être 
il auroit prévenu ces haJbitudes ; peut-être 
auiB I dans la véhémence de quelque accès» 
il auroit eu le fort de Qitus. UImpératrice 
Catherine oxt ians doute un grand afcendant 
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fùx Ton époux ; & la reconnoiflance qui ki 
étoit due pour l'affaire de Pruth« kii valut 
principalement l'héritage du trône; mais elle 
connoiflbit trop Pierre pour le contrarier ou- 
vertement ou pour s'oppofer au torrent de 
6s paiBons. 

Pierre eut une averfion conftante pouf 
Geoige 1 , Roi d'Angleterre ; il ne put jamais 
publier qu'à fon paflage par Hanover , on 
ne lui avoit pas rendu les honneurs qu'il 
croyoit lui être dûs : voilà pourquoi il eut 
toujours quelques enireprifes formées en fa- 
veur du Prétendant. 

Ce Souverain vouloit former fes Sujets ^ 
mais il vouloit que ce f&t par la voie de 
TobéifTance 3 & non par celle du raifonne* 
nement. De là vient qu'en fondant une Aca* 
demie» il bomi {es fu)ets aux connoiflances 
mathématiques & mécaniques , ne voulant 
point qu'on répan^tdes connoilTances propres 
à détourner de l'aveugle foumif&on qu'il exi- 
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geok. A l'égard de la religion, il roulokque 
le peuple en eût , fans être trop attaché aux 
Eccléfiaftiques ; de forte que lui-même tantôt 
bjaifoit la main des Papas , fie tantôt les tour-, 
noit en ridicule, 

D ét<Mt mal-vêm, & £i fuite ne lui coûtoît 
guère à entretenir. Au lieu de Gentilshommes 
de la Chambre Se de Pages , il avoit une 
douzaine de jeunes Nobles , fur le pied de 
Denfchîks ; ufage qui fubfifle encore en Rqf&e , 
oiii chaque Oâicier , fuivant fon rang, a plus 
ou moins dç ces Dçnschiks qui font à fon 
fçrvice'& que la Couronne paye, Pierre in- 
troduifit cet ufage , pour donner aux OfS« 
ders RuiTes du luffa-ç aux yeux de$ Of&ciers 
étrangers. 

Quand il alloit le matin fiéger dans les 
Collèges, fon Den^chik demeuroit deyant la 
maifon , auprès du trsuneau. Un de ces Eknf-* 
çhiks , qui a été le Feld-Maréchal Brumerlin , 
fut envie de prendre fa part du déjeûner quq 
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Pierre faîfoit toujours porter avec lui. Mâîs : 
celui-ci s*apperçut qu'on lui rognoît Tes mor- 
ceaux y & ayant fait une certaine marque au 
jainbon dont il clevoit déjeûner , cela fit dé- 
couvrir la gourmandife que le délinquant 
n*ofa nier; & il fentlt en conféquence fur 
fts épaufeîi la pefanteur du bras de fon Maître. 

Pierre réeompenfoit libéralement & punif- 
feit févéretnttît. Il n'a comblé perfonne d'au- 
tant de bfenfahs que le Prince Mcfttikok , 
qu'il avoit^ tiré de k boue» , ôcà ^ il confia 
le^ poftes les plus i mp ortons , quoique! ne' 
ftt ni Kre m écttre-; Il fe trouvât très-fofifvent' 
en faute , & lui fit les plus féveres répri- 
inandes , lui défendant fur-tout de recevoir 
de Targent. Menzikok en reçut, &*lTImpe-' 
reur inftruit fe mit dans fon traîneau & alla 
trouver le faVori au lit 5 il lui remit fous les 
ytvoi toutes fes înîqintés , ajoutait qnl} ayoit^ 
mille fois mérité la mort , mais que pât une • 
grâce fpécîalé^ il en feroit quitte encore cette- 
;Ébi& pour une petite cçrreftton privée i &' 



^ 



tout de fuite muni d'un gros bâton qu'il avoit 
apporté pour cet ufag^, il le meur^it 4^ 
coups & s'en alla. En revenant il rencontra 
Golofrin, >$chaâerofy Aprai^'m & d'autres 
Grands à qui il demanda où ils alloient : 
ceux-ci répondirent que c'étoit le ynnx de 
la fête du Prince. Men^ikok , & qu'ils voo* 
Ipient Je féliciter. Vous avex raifon , dit l'Eaw 
pereur 9 je veux en faire autant ; mais laiffez* 
moi pre^e If s devants « &. vene« douce- 
mont apf è« moi, I^ Yakt^e--€hainbre dt 
MenaJkok Toyant rey^m Pierre , aUa plôa 
de terreur le ^e à fon/Maitïe; ^ celoi-ci; 
ne douta ipoux qu'il ne fiut r^erçir un £ip^: 
flément à fâ correôioti, Kerre parut fur cet 
entrefaites avec l'air Ip plus gracieux > lui 
fit çon^liment fur le jpur ^ fa fête,.& hâ 
jdit qu'il venoit le prier Ji <!ânôr ^vec k9 Sékf> 
^eurs quile fiûv^nt & qui parurent mt 
luAant après. MeBsf.ikck raflufé fit boiraç. 
contenance^ mais fe$ ^ules ^ (es reins, 
démentQÎent ù, phyfionomie Scyrépandoient 
malgré lui dçs niwggs^ . .. 
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L'aventure fuivante avec un Secrétaire 
fî*eft pas moins tragi-comique. Le Monarque 
dla au G>llege de FEmpire & y demanda 
un papier qui ^ trouvoit. Le Secrétaire qui 
l'avoit fous fa garde , chercha long-temps 
fiins pouvoir rien découvrir; Pierre s'impa- 
tienta & condamna le Secrétaire aux ba- 
toques , & ordonna que deux Tambours 
vinflent les lui adminifber. Enfuite il monta 
lui-même fur une échelle & fouilla dans les 
aftes pour trouver ce qu'il cherchoit. Le 
Secrétaire prit le moment de s*efquiver & 
alla {t jeter aux pieds de l'Impératrice , dont 
fe foeur étoit fille -de -chambre , la priant 
d'intercéder pour lui. Pendant ce temps les 
Tambours arrivèrent , & ayant demandé ce 
qu^ dévoient faire , l'Empereur, fans fe^ 
détourner , leur dit de faifu- le Secrétaire qui 
étoit là. Pour fon malheur il y en avoit uni 
autre àfEs au travail ; on le prit , on le coucha 
parterre & on exécuta Tordre donné , malgré 
fes lamentations & fes proteftations. Cette 
exécution étoit à pein& finie , que l'Impéra^ 
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frice arrive & vient faire fa demande. Tu 
viens trop tard , lui dit fon époux , t affaire tjt 
faîte. Cela n'ejî pas pojphîe , répondit-^le : cet 
homme ne m*a pas quittée depuis quU eft venta 
implorer mon feçours, 'foi pourtant enundtt 
crier dehors^ répliqua rfjnpereuTi On appelle 
fe patient, qui, du ton le plus dolent, ra-' 
conte fon défaftr«. J'en fuis fâché , dit Pierre ;' 
mais il ny a point de remède^ &je m'en rejfou^ 
viendrai. En effet , quelque temps après le 
Secrétaire commit une faute digne des ba- 
toques : il rappela à Pierre fa promeffe , & 
l'Empereur lui dit : Soit, nous voilà quittes^ 

Pierre puniflbit ceux de fes domeffiquet 
qui fe laiffoient corrompre ; mais il permettoit 
qu'en fecevant les appointemens des eni-; 
plois, on fit une douceur au Caiffier^ aller 
guant fon propre exemple. Il avoit paHé pac 
tous les grades militaires , & lorfqu'il en^ 
voyoit chercher fa folde, il y avoit tou-^ 
jours un préfent pour le payeur , qui le pre* 
noit fans conféqueoce. 

Tome IL B 
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Il étoit infatigable à tous égards , & pou« 
toit ibuténir un travail de cabinet prodi- 
gieux ; quoique très-fouvent en voyage , les 
^f&ires alloient leur train & les expéditions 
étoient innombrables. Dans les agaires d'Etat « 
<Je guerre, de police, de commerce , &c, il 
éi?rivoit lui-même toutes les dépêches. Il 
^reffoit de même avec la plus grande exac- 
titude les inftruâions pour Tes Minières dans 
les Cours étrangères , & tous les ordres 
aïK Généraux qui avoient le conmiandement 
iur mer ou fur terre. Il cntretenoit même 
ijvec la plupart d'entre eux une correfpon- 
dance de fa propre main. Ainfl occupé , 
Il ne ppuvoit fouffrir le défeuvrement , la 
parefTe , la négligence dans les autres -, 6c 
quand il avoit trouvé plus d'une fois un Se^ 
crétaire abfent ou oifif , il le faifoit attacher 
plufieurs jours de fuite a fgn bureau, 

Il fejevoit fort matin. Quand M. de Bef- 

tuchef laîné partit pour l'Angleterre, ilrejut 
fts iîiflruiîlions de la propre main de TEm- 
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-pereur, à quatre heures du matin. Il fixoît 
fcs Audiences pour les Envoyés des PuifTances 
étrangères > aux mêmes heures ; & l'un d'eux 
itant une fois arrivé à cinq heures , l'Au- 
dience étant ânie , il fe rendit au chantier où 
FEmpereur étoit allé , Vy trouva au haut d'un 
mat , & fut obligé de fe faire monter dans 
une<:orbeiIle branlante, «ntre le ciel & l'eau; 
pour lui préfenter (es lettres de créance. 




B§ 
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DE LA LIVpNIE. 

1^ A Lîvonie eft habitée par deux nations 
ipdigçnçs. La première eft celle des lâves ou 
luttes 4 qui occupent la partie occidentale 
4Îe ce payç depuis la Cpurlande jufques près 
de Dpipart. Leur langage approche de celui 
des Lithuaniens & des G>urlandois. La fé- 
conde nation , qui s'étend depuis Dorpart 
jufqu'à la Ruflîe , eft celle des Eflhes ou 
Efthoniens , dont le Ungagç tient du Finnois 
6c du Lappon, 

Ces dçux peuples ont adopté ," de force ou 
de gré , la religion Chrétienne , félon la 
|-éforme de Luther ; m^)» ilsprâtîquçnt encore 
en fecret plufieurs fuperftilions Païennes. Ils 
portent des offrandes fouç des arbres facrés , 
& au piçd de certains murs ruinés ; ils 
préparent de^ bains & des repas pour les 
^mes de leurs morts. Us croient à la magie 
^ prétf ji4çnt la praticjuçr, P? tiçnnçnt tputes 
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ces fuperftitîons extrêmement cachées > par 
la crainte qu'ils ont tant de leurs Maîtres 
que de leurs Pafteurs , qui cherchent à les 
en corriger à coups de bâton. Ils ignorent l'att 
d'écrire , & il n'y en a que peu qui fàvent 
lire. Pour les forcer à l'apprendre , les Pai^ 
teurs ne les marient pas qu'ils ne lifent pa^ 
fablement leur Catéchifme. G>mme ils n'ont 
point cTécole dans les villages j ce font les 
yieux qui enfeignent à lire aux jeunes. 

. Au relie j ces payfans font auflî malheureu^t 
que fhipides : accablés du plus dur efclavage^ 
on les traite plus mal que des hètès de fbnmie; 
^s font roués de coups; on les vend un à un j 
ou par familles comme des troupeaux 6% 
bœufsi Un homme ou un garçon coûte tn^ 
viron 40 écus , & une femme ou fille 20 ; 
Les petits enfans vont par-defTus le marché. 
Celui qui acheté de pareils efclaves , n*efl 
obligé à rien à leur égard : il peut les garder > 
les donner, les revendre, les marier ou les 
JaifTer dans le célibat > comme bon luifemblç. 
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Si 9 outre la nourriture & Fhabillement , 11 
îuge à propos de leur donner quelque argent y 
c'eft un pur effet de fa bonne volonté. 
U fufHt d'avoir un rang équivalent à celtd 
d'un Officier militaire , pour être en droit 
d'acheter des efclaves. Voilà donc en Europe 
un commercé femblable , en petit , à la traite 
des Nègres en Afrique. Je connoisun honnête 
Marchand de Wibourg en Finlande , qui 
a fbuvent acheté des efclaves Livoniens , 
pour leur donner la liberté au bout de quelque 
temps. Il mérite d'être nommé , c'eft M. André 
Janifch. Quand on demande aux Gentilshom- 
mes Livoniens la raifon de la dureté qu'ils 
exercent, pour la plupart , envers leurs ef- 
claves , ils répondent que c'efl une race 
d'hommes toute particulière ; qu'ils font fi 
têtus & fi revêches, qu'on ne peut en venir 
à bout que par une extrême févérité : c'eft 
toujours le prétexte de là tyrannie. Si on ac- 
coutumoit dès l'enfance les Eflkes & les Eftho* 
nîens , à des traitemens plus humains , ils de- 
yicndroient plus dociîes^&plusraifonnables. 
V Par M. Abel Bvkjâ» 
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COMPARAISON 

Entre les travaux de fe/pra & ceux du corps ^ 
Palma negata maenini, donata reductt optumm. 

C^ETTÊ multitude de gens qui foutiennent 
leur vie par des travaux corporels, & c^ 
mangent leur pain à' la fueur de leur vifage, 
donne fouvent à Viiiaftion le nom de pareflè, 
& ne conçoit pas qu'on puifTe être fatigué 
lorfqii'on a demeuré pendant plufieurs heures 
dans un ikuteuil , à feuilleter de temps ^fi 
temps un Bvre & à faire des réflexions : 
qu'arrive~t-il de là ? Qu'ils envient le fort de 
ces hommes fédentaires , ou qu'ils les mé- 
prifent , parce qu'ils leur paroiflent jouir des 
commodités de la vie par une faveur de là 
fortune > ou en être privés parce qu'ils veulent 
s'adonner à Toifiveté. 

fi cfl -cependant et rtaki icjue 4a séâexloft 
B iv 
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fR un traLYdjl, & que coirme le corps eft 
affeâé par l'exercice de refprit , la ^sitigixe 
qui naît de l'étude n'eft pas moindre que 
celle qui réfulte des travaux de la campagne 
im des manufaâures. 

. Mais quoique le travail de f efprît fatigue 
autant que celui du corps i il ne procure pas 
les mêmes avantages. Uexerdce du corps 
donne la fanté > la vigueur , la gaieté , on 
bon appétit & un fommeil profond ; mais d'tai 
travail trop fédentaire, il réfulte des déran- 
Çcmens dans la fanté, qui attriftent la vie & 
^abrègent , troublent le repos , font naître le 
déjgoût & produifent une langueur continuelle 
& un mal-aife dont on ne peut fouvent dé- 
couvrir la caufe. 

On ne remarque pas dans l'homme une 
incapacité naturelle à réuiSr dans des op^ 
rations qui ne demandent que la main. Si à 
cet égr.rd on ne peut pas diffiper entièrement 
(a répugnance , on peut au moins la fur- 
mpnter -, 6c alors rourrier continue fon tx^r 
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Vadl avec autant d'afïlduité , de deactérité & 
cPexaftitude > que s'il n'avoit fait aucun effort 
-for lui* même pour l'entreprendre ; mais à 
l'égard des produéHons de l'imagination & 
de l'efprit , la fimple détermination de la vo- 
lonté ne fufEt pas ; il doit y avoir une dif- 
pofition de l'ame , que l'homme ne peut fe 
donner ; fans cela on ne met au jour que des 
ouvrages qui refTemblent à ces plantes dont 
la produâion forcée efl due à l'induffaie^ & 
non à la vigueur de la nature. 

Il arrive même que la difpofitîon de l'amô 
rfafTure pas toujours le fuccès, quoique, lorf^ 
qu'elle' manque , l'application foit toujours 
inutile ; car l'Ecrivain qui le matin s'étoit 
fenti échauffé fur fon fujet, & dont les idées 
avoient été abondantes , trouve fouvent , le 
foir , que ce qui avoit plu à fon imagination -j 
offenfe fon jugement ; qu^ a perdu le jour à 
s'exercer fur un fonge agréable ; qu'il a réuid 
une multitude de figures brillantes qui nç 
fouvent p» fubiifUr enfemble. 
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Ceft aînfi que refprit cft fouvcAt con-i 
damné à pafTer Ton temps , ce temps qui ne 
revient plus , à entreprendre des chofes qull 
ne peut effedber ^ ou à amafler des maté» 
riaux qu'il voit peu de temps après être en-* 
tiérement inutiles ; au lieu que TArtifan & le 
Laboureur favent que l'ouvrage qu^ds entre* 
prennent réufCra proportionnellement ait 
temps & aux foins qu'ils y auront employés. 

Je remarque de plus , que les récompenfes 
des travaux de Tefprit ne font pas auffi sûtes 
que celles âiÇs travaux du corps ; rArtiian 
reçoit une certaine fbmme pour l'ouvrage 
qu'il Édt chaque jour ; mais fouvent Tefprit 
ne retire aucun avantage du travail de plu-* 
Ëeurs années, foit parce que le public n'eil 
pas difpofé à juger de fon mérite » (bit parce 
qu'il n'a pas consulté le gpût du public. 

On a dit très-fouvent que ce n'eft pa» 
fur la grandeur des revenus dfun homme , 
mais fur la proportion qu'ils ont avec fa dé-* 
fenlèj» qu'il Êiut juger de Ka riçbefle oa d^ 
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& pauvreté, & que ce n'eftjpas tant la ma- 
nière 'dont il vit , que les habitudes qu'il 4 
cohtraâées^ qui le rendent heureux oumifé^p 
râblé. Cela étant , le travail de refprtt , lors 
même qu'il recevroit fà récompenfe comm^ 
la reqoit le travail du corps , ne procureroit 
pas autant de moyens de bonheur. Les Arv 
tifans qui chantent j les Laboureurs quififRent 
en travaillant , ne fe foucient point des plaifîr^ 
intelleâuels. S'ils ont en abondance des ali« 
mens fains , peu leur importe qu'ils foient 
fervis fans goût &. fans élégance ; ils ne font 
pas moins heureux , parce qu'ils ne font pas 
traités avec un refpeâ cérémonieux & un^ 
promptitude filencieufe. L'honmie d'efprit £ûc 
honneur à une compagnie , quelque élevée 
qu'elle fbit par fbn rang ou par fa fortune i 
par-là, il eft adnùs à des plaiflrs fompmeux ; 
par-là , bien des chofes lui deviennent néceti» 
iâires ; on a fait naître en lui des befoins 
qu'il n'auroit jamais connus dans une daflc 
infièrieurè. 
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Le Laboureur & TArtifan, lorfqu^ ont 
reçu leur gain de la journée > & qu'ils fe font 
procuré de la forte bière & un fouper fo-* 
lide > ont à peine un défir qui ne foît £itis-» 
fait ; tandis que l'homme d'un goût fin & dé- 
ficat, qui connoît les rafEnemens de la y\<^ ^ 
eft rarement affez philofophe pour fe con- 
tenter de ce que lui donnent les récompenfes 
fdu génie. 

Cependant, & peine y a-t-il un état dans 
la vie ) qui foit autant l'objet de l'envie , que 
celui d'un Âuteurqui a des fliccès. J'ofè aiTurer 
que ceux qui ne le yoient qu'en compagnie ^ 
ou qui entendent fsdre des éloges de (on mé^ 
rite , fe forment une idée très-Êiuffe de fbn 
bonheur. Ds fe le lepréfentent comme jouii^ 
fant fans cefle des triomphes que donne la 
fupériorité du génie , & écoutant avec une 
indolence voluptueufe le doux concert de^ 
louanges qu'on lui prodigue ;. mais, ils ne 
lavent pas que ces momens de plaifu* ibnt 
bien CQurts^ & en petit nombre i que la plu»» 
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i^nde partie de fa vie fe pafle en inquié- 
tudes ; que les heures s'écoulent fans qu'il s'en 
apperçoive , & que le jour , femblable à la 
nuit pafTée dans le fommeil , n*eft pour lui 
qu'un moment, à caufe de l'application en- 
tière de l'efprit à l'objet dont il eft occupé* 
Hors des regards des hommes , & ibuvent 
hors de lui-même , les nécef&tés feules de la 
vie lui rappellent qu'il vit ; il s'éveille alors 
en fiufaut conmie d'un fonge, & il re* 
grette le jour qu'il vibnt de perdre fans eo 
avoir joui. 

OulUaume Hariman^ citoyen de Londres; 
eut trois fils , Thomas , Edward & Georgt^ 
George , qui étoit le cadet , fiit mis en appren- 
^flage chez un Horloger ; les deux autres 
furent envoyés à une école établie par un 
Seigneur, & de là à l'Univerfité. Le bon 
Guillaume Hardman crut qu'il ne devoit pas 
négliger de faire étudier fes deux aines. Le 
f avoir ^ difoit-il y ejl un héritage que U fort ne 
^purrapas leur enlever ^ £* quand}* aurai dnfi 
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fmt tout ce que je doit faire pour eux ^ Us fi^ 
rendroTU heureux eux^mes,. 

G>mme il ne put pas leur procurer les 
moyens de gagner leur vie , lorfqulls eurent 
fini leurs études, ils revmrent à Londres, lis 
avoient l'un & l'autre acquis des connoif* 
iknces ; mais Thomas étoit un génie , & Edward 
un fot. Edward fut fait Sous-Maitre dans une 
école dont il tiroit 20 livres fterlings par an; 
Thomas fe difUngua bientôt , & devint Auteur. 
11 donna au public plufieurs bonnes pièces^ 
mais tantôt le caprice le fruftroit des récom- 
penfes ; tantôt l'envie les lui refufoit. Il paffa 
{on temps dans le travail & dans Tindigence ; 
ion efprit étoit fans cefTe à la gêne pour 
arranger des idées & choiûr des expreffions» 

Pendant ce temps-là, Gfo/g^f devint Maître 
dans fa profefHon ; il occupoit conftamment 
dix hommes ; il buvoit fa bière dans des 
pots d'argent , & fe vantoit que dans quel- 
ques années il &roit auiE riche que cqux poui;;, 
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qui il feifoit des montres , & qui fe croyoient 
(es fupérieurs. Edward envioit l^état de George^ 
& n'étoit pas fot au point de ne pas boire 
avec lui. Le fàvant Thomas , l'Auteur ^ le 
Génie , regardoit d'un œil fier & dédaigneux 
fes deux frères ; il déclaroit qu'il périroit de 
froid & de faim plutôt que de paffer fa rie 
dans robfcurité & d'être oublié après fa mort; 
U vécut malheureux ; fa jcuneffe fut en proie 
à l'envie , & fa vieillefTe à Tinitgence. 
Traduit de ^Angfols^ 
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LETTRE DE M. HUET, 
EvâQUE d'Avranches, 

A MADEMOISELLE DE SCUDERY; 

Sur Honoré d'Urfé^ Auteur du Roman 

de VASTRÈE. 

I L eft vrai, Mademoifelle , que je fuis fâvant 
fur VAftrée & fur fon Auteur, & je fuis affuré 
que vous aurez de la peine à trouver perfomie 
qui le foit plus que moi. Pétois prefque enfant, 
quand je lus ce Roman la première fois, 6c 
j'en fus fi pénétféV que j*évitois depuis de le 
rencontrer & de l'ouvrir , craignant de me 
trouver forcé de le relire , par le plaifir que j'y 
prévoyois. Je fus confirmé depuis dans Teftime 
que j'avois conçue pour cet ouvrage , lorfque je 
reconnus qu'un de mes Régens , homme de 
beaucoup d'efprit', l'avoit lu comme moi ^ 
peut-être plus que moi , & en f lifoit aiTez 
de cas pour en prendre tout ce qu'il croyoit 
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|>ouvoir fervir à rembeUiffement d'un Poëme 
Epique qu'il méditoit alors « & qui a para 
depuis ave^ beaucoup d'applaudiflement. Lodr 
que je me trouvai engagé à écrire mon 
petit Traité de Yorîgme des Romans , je relus 
Vjéftrée d'un bout à l'autre ; & comme l'âge 
sn*avoit mûri Teiprit, & que Tétude m'avoit 
formé le goût, jy trouvai de nouveaux char- 
mes. Je ne me dédis donc point de ce que 
j'ai dit de M. d*Urfé dans ce Traité : & quoi- 
que , en rétat oh je fuis , je ne veuille pas 
sne rendre garant de tous les fentimens de 
ma vie paffée , & qu'un Evêque plus que 
fexagénaire« & un Cavalier encore jeune » 
Ibient deux hommes fort dilFérens dans la 
même perfbnne , je ne puis néanmoins dé-*4 
(approuver les louanges que j'en ai publiées^ 
après toutes celles que liû a données bien 
plus hbrement un Prélat , illufbe par la ikin^ 
teté de Tes moeurs > & par l'élévation de fon 
efprit. Je parle de M. Camus, Evêque du 
Belley 4 qui dans fon grand Traité de YE/prif 
du B. François de Saks , a fait l'éloge de* 
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M. d*irrfé & de fon Roman, avec une telte 
efïufion de louanges, qu'il paroit bien que 
fon efHme alloit au-delà de fes paroles. 
D en pouvoit parler avec affurance ; cai* 
M. dlJrfé fe trouvoit fon diocéfain , par là 
fituation de fon Marquifat de Valromey, & 
de fon G)mté de Château - Neuf, Fun & 
Tautre dans le Diocefe de Belley. Il fe retî* 
roit fouvent à Virleu , chef- lieu de fofi 
Marquifat, éloigné feulement de trois lieues 
de la ville de Belley , oîi il alloit de temps-^ 
én-temps vifiter fon Evêque. Il s'y ren-^ 
Montra un jour avec S. François de Sales > 
dont il étoît ami long - temps auparavant ^ 
âuffî-bien que du favant Antoine Favre j 
Premier Préfident de Chambery , qui- s'y 
trouva auffi. M. de Belley rapporte une 
réflexion que fit aloi-s M. dIJrfé , fur la Pfù^ 
bMt du Saint, fur le Godé Fabrien du 
Préfident, 6c fur fon Afirée ; â s'écria qUé 
chacun d'eux avoit travaillé pour là poftéritéj 
par des ouvrages qui vivroient long -temps j 
^ la I%il0ttiée étoit le Livré des déveti ' 
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le G)de Fabrien, celui des Jurîfconfultes, 
& rAftrée , le Bréviaire des Courtifans. 

La maifon dXJrfé Te dit fortie de la Souabé; 
M. dVrfé, dans la Préface du premier tome die 
VAfirée , dit que fes aïeux , depuis leur fortie 
de cette contrée, avoient vécu dans le Forez 
fort honorablement pendant plufieurs fiecles. 
Il dit dans un autre endroit de fon Roftian 
que fa maifon 6c celle de Laynieu fortent 
-d'une m^e tige. Lé demiet- Marquis d*Urfé 
{>rétendoit que fa maifon defcendoit de Gu^ 
tin , Prince de la maifon de Saxe , Comte 
d'Altof & Duc dé Souabe , qui vivoit dans 
le huitieriie fiecle. Ceft ce que porte une 
généalogie de la maifon d'Urft qu'il mla 
donnée. Cette généalogie rapporte que le nom 
originaire d^rfé eft Wolf , qui fignifie Loup en 
langue Allenunde. Les defcendans de Wolf , 
fils de ce Guarin , fe nommèrent ^telftt 
en Italie , & U^ès en France , d'où s'eft formé 
le nom tfUrfé. Il eft vrai qu'Alain Charticr, 
& MonlUetet noaunent dVlphé 6c d^Olâ 
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celui que lliifloîre nomme communément 
PmUard d*Urfi. De ce premier Ulfé , qvd 
vécut au commencement du neuvième fiecle ^ 
la même généalc^e fait defcendreime longue 
fuite dlJlfes, pendant trois cents ans, jufqifà 
un Henri fumommé le lÀôn orgueilleux, <pà 
étant chafTé d'Allemagne & d'Italie par l'Em- 
pereur Frédéric Barberouffe , fe réfupa en 
France auprès de Guy, 0)mte de Forez , 8c 
y bâtit le château dVrfé. Ce fotUlfé IV qui 
vers Tan i io6 , au fiege d'Antioche , changea 
les armes de Saxe en celles d'Urfé , qui font 
de vair au chef de gueules. La terre de la 
Bâtie en Forez, qui fut la principale demeure 
de Meffieurs d'Urfé , paroît avoir été dans 
leur maifon dès le troifieme fiecle. Vers le 
même temps, une fille d'Urfé entra dans la 
maifon de Château-Morand ; ce qui fait voir 
que l'alliance d'Hoûoré d'Urfé & d'Aftrée, 
qui étoit Diane de Château-Morand , ne fiit 
pas la première qui joignit ces deux maifons. 
Arnolfe , troifieme du nom , qui mourut en 
l'année 1348 , fut le premier de fa maifoû 
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qui poflféda la Charge de BaiUi de Forez. Elle 
y atoujours été confervée depuis. Amolfé 
fon petit-fils, époufa Tan 1380 Antoinette 
de Murfàud « qui inftitua fon mari héritier àé 
tous fes biens > à condition que le fécond des 
enfians de la maifon dXJrfé porteroit le nom 
de PMllard conjointement avec celui d*C/rfl: 
Cétoit le nom de la maifon de fa mère 9' 
dont elle étoit reftée feule héritière , & elle 
impofa cette loi au fécond enfant, parce qu'Ar* 
nolfe fon mari étoit le fécond des deux fils 
d'Amolfe ÏV. Le nom de Paillard , félon ma 
conje^re, eft originairement un nom pro- 
pre , diminutif de Paul : de Paul on a fait 
Paulard & Pauliard, &par corruption Pail- 
lard ; comme de Pierre, on a fait Pirard; de 
Guillaume , Guillard ; de Raoul , Rouillard ; 
de Robin, Robillard; d'Etienne, Tevenard ; 
de Nicolas , Gdard. Je fois juge de cette éti* 
mologie le Prince fans contredit des Edmo* 
logifles de ce fiecle > notre ami M. Ménage;' 
& pour preuve de ma conje6hire, vous re-; 
marquerez que lorfque ce nom t& joint à 
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celui d'Urfé , il le précède toi^ours , cotnmi^ 
parmi nous les noms des Saints précèdent 
toujours les noms propres. Pierre 6c Antoine 
furent petits-âls de cet Arnolfe. Antoine 
qui étoit le fécond , iuivant la condition qui 
lui étoit impofée» fut nommé Paillard d'Urfé jj 
& député au Traité d'Arras en Tannée 1435 > 
félon le témoignage de Monftrelet > qui 
l'appelle Meffire Paillard d'Urfé. Pierre /fou, 
frère aine , fut Grand-Maître des Arbalêtiers». 
H avoit afSfté au fkcre de Charles Vil. Ce; 
fîit en fa perfonne que le nom d'Ulfë fut 
entièrement changé en celui d'Urfé. De ce 
Pierre & d'Ifabelle de Chauvigny de Blot 
fortit un autre Pierre , que Thiftoire de la 
généalogie marque avoir été Chevalier de 
Saint-Michel , de la Toifon , & du Saint-^ 
Sépulcre fous les règnes de Charles VII » 
de Louis XI & de Charles VIII. Il pafla du. 
lèrvice de François , Duc de Bretagne, dont? 
il étoit AmbafTadeur^ à celui de Louis XI ^ 
& fut fait Grand-Ecuyer de France. Il fe 
trouva à la bataille de Ravenne, & c'eô de 
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lui que parle fi fouvent Philippe de G)minçs. 
Jean fon frère fut père de ce brave François 
dTJrfé , Seigneur d'Orofe , qui avec le Che-^ 
yalier Bayard foutint û vaiUamment la gloire 
du nom François dans le fameux combat fin* 
gulier de Monervine , où treize François com- 
battirent contre treize Efpagnols. Claude , fils 
du Grand-Ecuyer , fiit Gouverneur des En- 
fans de France fous Henri II, & Ambafla- 
deur à Rome. Jacques , fon fils , époufa Renée 
de Savoye , Marquife de Baugé > fille de 
Claude de Savoye , Comte de Tende & de 
Sommerive , Gouverneur ôc Grand-Sénéchal 
de Provence. Sa mort , arrivée en i ^-jj , 
Tempêcha de recevoir le Bâton de Maréchal 
de France , dont il avoit obtenu le brevet. 
Ce fiit de ce mariage que fortit l'Auteur de 
VJftrk, De fix fils, il fut le cinquième, & 
frère de fix fœurs. Jacques fon frère, Iç 
troifieme des fix , époufa Marie de Neuville j 
& fut père de Charles-Emmanuel. 11 fijt 
Grand-Ecuyer de Savoye , & vécut cent feize 
ans. Il fe remaria à l'âge de cent ans , & eut 
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un fils. Charles-Emmanuel , que fai connu 
particulièrement , prenoit le nom de Lafcaris 
avec celui dXJrfé. Ce nom lui venoit d'Anne 
Lafcaris , fille de Jean-Antoine Lafcaris , 
defcendu de Guillaume , Comte de Vimi- 
mille , & d'Eudoxe, foeur de Jean L^fcatîs; 
Empereur de Condantinople. Anne Lafcaris 
hérita des biens de la maifon de Lafcaris ^ 
& les porta dans celle d'Urfé » en époufant 
Jacques dTJrfé; mais fous la condition que 
le chef de la maifon d'Urfé feroit tenu de 
porter à Favenir le nom & les armes des 
Lafcaris. L'on roit par ce récit , que ce nom 
a pafTé par les femmes dans plufieurs mai- 
fons , dont chacune a voulu fe conferver la 
gloire d'avoir partagé un fang fi illuftre. 
Charles-Emmanuel fe vantoit donc d'étie 
forti des Empereurs d'Orient par cette bran- 
che , & des Empereurs d'Occident par la 
maifon de Saxe , dont il fe difoit iflu. Il 
m'a dit que le Duc de Weymar , étant en 
France , le reconnoiflbit pour fon parent,' 
& lui of&lt de demander au Roi qu'il lut 

donnât 



ilonnât le rang de Prince ; mais que ne fe 
fentant pas affez riche pour foutenir un fi 
haut rang, fl remercia le Duc de cette ofilre^ 
contre l'avis de Ùl fœur qui afpiroit fort à 
cette élévation. U eut fix fils de Marguerite 
d'Alegre,fa fenune. L'aîné étoit Louis d'Urfé, 
nourri enfant d'honneur auprès du Roi , fous 
le nom premièrement de Marquis d'Urfé m 
& eniuite de Comte de Sommerive ; il fut 
iflepuis -Evêque de Linioges. Madame dlJrfé ,' 
fa mère « m'a conté qu'avant qu'il fe fôt 
confacré à Dieu dans l'état Eccléfiaftique , 
étant d^à animé d'un grand zèle pour la 
religion ^ il alla brifèr un jour des fiatùes 
antiques de marbre , qui étoient dans une 
grotte du jardin de la Bâtie « parce qu'elles 
pouvoient bleffer la pudeur ; qu'étant enfuite 
allé déclarer fon aâion à fon père , ôc lui 
«n demander pardoa: » Mon fils, lui- dit-il, 
9i vous avez été plus fkge que moi ; vous avez 
t» fait xe que je devois faire «. Ces flatues 
«voient été appprtées de Rome par Qaude 
dXJrfé^lorfqu'ilj fut Ambaffadèur;&Madâm« 
Tome II C 
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cTUrfe affuroit qu'elle en avoit refufé de 
grandes fommes. La plupart des frères de 
TEvêque de Limoges , fe font engagés comme 
lui dans TEglife. Le feul Marquis dVrfé qui 
refte aujourd'hui y n'ayant aucun enfant , 
après plufieurs années de mariage , donne 
fujet de croii^ que Muflre maifon dont il 
eft ford imira avec lui. 

La Baronnie de Château^Morand , qui n'Seft 
pas fort éloignée du Fores , étoit venue 
par fucceffion , avec plufieurs autres biens , 
à une fille unique , héritière de fa famille* 
Elle a été connue fous le nom de Diane d^ 
Château-Morand ; quoique M. dXJrfé m'ah 
affuré que ce nom n'était pas. celui de £i 
maifon. G}mme la Seigneurie de Ctiâtean-* 
Morand apparxenoit dès ce temps*là à U 
maifon de Lévi , dont quelques-uns même 
prenoient le titre de Baipn 'de Château^ 
Morand > je vois grande apparence que cette 
héritière étoit de cette maifon. Cette EKanè 
4toit la ytxiX^Ajtré^, Jacques dVrg voyant 
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^ns fon Toifinage une fille de cette qualité # 
ibelle^ jeune ^^ôciiche «Ja deftina pour femme 
k-AAné foa.£ls âné. M: Pïtru a publif ht 
relatson jde quelques vifiites KpA'il rendit à 
Honoré dVifé. , dans ùl retraite près da 
Turin; âc c'a été à ma ibiliciuûon qu'il Ya 
compofêe & piddiée; H avance d^ns cet 
écrit » que les deux tnaîTons dUrfé & cb 
tChâteàu-*Moaand étoieht ennemies » & que 
toute ia Ifoblefle du pays s'iotéreflant à 
leur réconciliation , on ménagea ce mariage , 
qd-en fut comme le ïceau. Cela femble êtrç 
^ez confirmé par le Roman même d'Aftrée » 
t>h Alcqpe.^ père de Céladon , efl repréfenté 
comme ennemi irréconciliable SAlcc , père 
^Aftde..... 

Pendant que ce mariage fe ménageoit l 
Honoré voyant fouvent Diane , en devint 
éperdumént amoureux. B plaifoit fort à 
Diane ; & fi on lui eût donné le choix , 
«lie n'eût pas balancé à le préférer à Anne 
iw £rere , gu'oa lui deftinolt ; mais l'mtérét 

Ci) 
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cette mdme année , il perdît le plus cher 
-die Tes frères ; que le mois de Féyrier fiûvant 
11 fîit arrêté à Feurs > Ce languit quelque 
temps dans une étroite prifbn ; qu'un Prince 
-i qui il étoit attaché > mourut cnfinte le i ç 
Août de fan 1^95 ; c'étoit le fameux Duc 
de Nemours, Jacques de- Sa-roy^. U dit dans 
tm autre endroit , que celui qui îe-prit , pré^ 
tendoit fe prévaloir de fa Qiarge ; quil &t 
arrêté par fiuprlfe , & non par force ^' dc 
quil efpéroit s'en venger •.a'^eéTépéa,^ & 
non avec la plume-. Xiti pareil malhlE^ lui 
arriva encore une autre îo\i \ & Tes Epkrts^ 
furent écrites 'dans fa prifon. Il ^les côtiipdk 
pour fe confcler des coups de la fortune» 
& il les dédia à la Reine Marguerite , à 
qui il 14s ^toi^ lues: autrefois.- Pat lune <&- 
conde Epitre dédicatoire , il les adfefla à tnie 
autre Dame , pour laquelle il reconnoît avoir 
vnt grande paffidn» le fcJttpçonW que c'étoit 
Diane de Château-Morabd y qui- étôit encore 
alors mariée à fon frère. Etant périfleufemeiit 
malade > il' lés- confia à' Atktoitie^ Fav» > 
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JPrémier PréTident de Chamb'ry « ion ami 
intime , pour en difpoiêr à Ùl volonté. Favrç 
les pid^lia , & les dédia à Charles-Emmanuel j 
Duc de Savoye > qui bonoroit Urfé d'une 
bienveillance particulière. Elle furent fouvents 
depuis réimprimées,6c augpaentéescb tn^fieme 
livre dans l^édition de Lyon , £ûte en l'année 
1620. Antoine de Ruffi 9 dans ion hiiloire de 
Marfeille , dit qu'Honoré avoit entrepris 
d'écrire l'hifloire de Savoye en vers héroï- 
ques firançois , & qu'il l'avoit intittilée , 
la Savoîfiade ; mais que ià mort interrompit 
cet ouvrage , qu'il ne put pouflèr au-delà de la 
vie de Berold « Marquis d'Italie , & G)mte de 
Savoye & de Maunenne. U ne manquoit donc 
pas d'occupation dans ia retraite , étant chargé 
f un Poëme épique , & de la continuation de 
fon Roman. M. Patru nous repréfente Honoré 
encore fort paffionné de Dianç lorfqu'il l'é- 
pouik , & c'efl l'opinion commune : mais M. 
d'Urfé en parloit autrement , & difoit qu'il 
n'époufa Diane que par intérêt, & pour ne 
pas laiiTer fortir de fa maifon les grands biens 

C iv 
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ip'elle y avoit apportés. Il eft vrai que Dîan^ 
n'étoit plus alors dans la première fleur de 
fa beauté , ayant près de quarante ans ; il 
eft yrai aufl[î qi^s ne récurent pas dans une 
parfaite intelligence. On en rapporte des 
caufes fort différentes. M. Patru difoit qi/Ho^ 
noré s*abandonnant à fbn humeur galante , 
avoit toujours quelques nouvelles amourettes 
en tête. Diane ne trouvant plus en lui cette 
adoration qui l'avoit autrefois fi agréablement 
flattée, ne pouvoit modérer ni fa jaloufie ni 
fes reproches, dont il fe trouva à la fin fi 
fetigué , qu'il fe retira en Piémont dans ime 
caffine fur le bord du Pô , près de Turiîr; 
M. dlJrfé , fon neveu , alléguoit d'autres 
raifons dé cette féparation ; entre autres , la 
mat-propreté de Diane , toujours environnée 
die grands chiens qui entretenoient , & dans 
fa chambre & dans fôn lit , une malpropreté 
infupportable à fon mari. D'ailleurs il avoit 
efpéré qu'elle lui donneroit des enfans qui 
pufTent confèrver dans fa maifon les biens 
qu'il avoït eus d'elle ; & au- lieu d*enfans , elle 



âccouchott tons- les dâs dé moUs y qui le dé^ 
goûtèrent enfin 4i'efl*& Ten éloignèrent. Ce 
fécit de M. d'IMé , fon neveu, ne s'accorde 
guère avec ce qu'a étrit Honoré lui-même: 
dans la Préface duitadifieme tome de r.^^(/^9- 
kriqifajaès^ a^nÛTi 4>n3i!eâé à la rivière de 
Lignon ^ que le' £kv dont il brûlmt , & qui 
donna htDSuKe à ion. ouvrage , étoit fi pur ^^ 
quil ne iéiffd'januûs de noirceur après la brû^ 
hare; il ajoute qu'il étoit encore très-vif alors , 
que la longueur des années- n'en avoit point 
diminué l'surdeur , Ôt qu'il ne s'éteindroit que 
fous la terre de fa tombe. On ne peut con- 
cilier cflpeiidant ces ièntimens avecréloigne- 
ment dans lequel il vivoît fèparé de fa femme , 
qu'en difknt qu'il étoit toujours amoureux de 
Sidée qu'il confervoit àt VAftrée du temps 
pafle , bien différente de VAftrù d'alors. Il 
fe retira, en Piémont , non-feulement à cauft 
de lâ-diftinâion 6c du rang que lui donnprt 
dans cette G>ur l'honneur qu'il avoit d'être 
forti d'une fille de la Maifon régnante , mais 
encore par la faveur qu'il trouvoit auprès- 

Ct 
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du Duc de SzYoyCy bîon différentedù trai->> 

tement qu^il avoit reçu à h Coià- de Fcance 

de Henri le Grand. CerPrinee n'avoit jamai» 

regardé de bcm œil eeax qui ayoient eu quel* 

que part aux. bonnes grâces de la Rmne 

Marguerite, & Hohoré d*Urfè étoitde ceifom» 

bre. Il s'y trouva engs^é pat une aventnrefrtt 

imprévue. La France étoît aloos^dlàfatréepsir 

les guerres civiles en divër&s faSiobs» Cette 

PrincefTe étoit dans le Qiâteau dlJffoh ea 

Auvergne , & fes partis battoient Ik can^ 

pagne. Honoré tomba entre leurs^ mains» & 

£it conduit à la Reine. Il avoit toutes les quà» 

lités qui le pouvoient rendre agréable à une 

Princefle infiniment fpirimelle , galante v fit 

d'un difcernement exquis. Ainfi elle ne taxda 

guère à fe laiffer prendre par fon prifcnnîer» 

Cette hiftoire eft envdoppée dans le Romait 

fous celle de Galatkée, Sa prifbn ne dura pà& 

long-temps , & il revint bientôt auprès de 

Diane , à qui il avoit confervé toute la fidé> 

lité de fon cœur.. 



Le CùNSKRrATsuR. 59 

M. Patru dit qu'il reffembloit affez aux 
portraits que Ton voit de lui , à la tête de 
fon j4Jlrée ; qu'il étoit de moyenne taille , 
propre Si égmUeté, à la manière de ce temps 
là. Le premier Tome de ion Aftrée parut 
en 1610 , & fut dédié à Henri IV. Ce 
préfent lui fiit fort agréable, quoique l'Au- 
teur ne le lui fut guère. Le fécond vit le 
Jour dix ans après , & le troifieme , quatre 
ou cinq ans après le fécond. Ces ouvra- 
ges furent reçus du public avec un ap- 
plaudifTement infini , Ôc principalement de 
ceux qui fe diftinguoient par la poHteiTe & 
ia beauté de l'eiprit. La qimtrieme partie étoit 
achevée, lorfque l'Auteur mourut en l'an» 
née 1625 , dans la guerre de Savoie. U tomba 
malade à Nice i & fe fit porter à Villefran- 
che, ovi il mouri^t puknonique, âgé de cin- 
^luante-huit ans; car, puifqu'il reconm^ 
dans (^ Epures moraks\^ qu'en 1594 il etoit 
âgé de 27 ans , il fiiDoit qull fût né l'an 1 567, 
& dès-lors « qull eût 58 ans en 1625 qui 
fîit l'année de ia mort. Cela eft confirmé par 
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le témoignage d'Antoine de Ruffi dans iba* 
Hîftoîre de MarfeiUe ^ oii nous apprenons 
qu'Honoré d'Urfé naquit à Marfeille le 1 1 
Février 1567, & qu'il" fiit tenu fur les fonts 
de Baptême par Honoré déSavoye, Gwnte 
de Tende 9 fon oncle ; & Antoine Lefcalin 
des Aimars^ Baron de la Garde', ôt Général 
des Galères de France. Je vois même aflèx 
d'apparence V qu'il avoit fait fes études i 
Marfeille j & je le juge ainfi , de ce que 
Sylvandre, fous le perfonnage duquel il s'eft 
repréfènté , auffi-bien que fous celui de Cé-^ 
ladon , rapporte fi fouvent des traits de rém-^ 
dition qu'il avoit puifée dans les écoles dès 
Maffillens, Cette érudition répandue dans fon 
Roman , ne plaît pas à ceux dont la barbarie 
de ce fiecle a corrompu re{prit'& le goût. 
L'on n'en jugea pas ainfi dans le fiecle ùl-^ 
vant & éclairé où il parut. Je vois au con»- 
traire que les Auteurs contemporains ont 
vanté l'étendue de fon favoir. Pour moi, 
j'ai toujours jugé que l'«rudition dont M. 
dVrfé a embelli fon JJirée, feifbit une très^- 



L E CôNSER TA TÉtrit. €^ 

confidérable partie du mérite de Touvràge; 
par radh>ife variété dé l'utile & de l'agréa* 
bie 9 qui le mit fi fort au-deiTus des Romans 
vulgaires-, uniquement renfermés dans les 
bornes de la galanterie. Le Marquis dtJrfé 
fon neveu , & MademoifeUe d*Uifé fk niecej^ 
Ifailiilerent à la mort. Son Altâlè de Saroie 
ctoit dèpofitairede la quatrième partie ^Aflréei 
êc la confia à quelques perfonnes qui ne lui 
forent pas fidelles, & qui des lambeaux qu'ils 
en tirèrent , en firent une cinquième ôcfixieme 
partie. Mais- M. de Savoy e ayant remis cette 
quatrième partie entre- lès mains de Madê^ 
moifelle d'Urfé , elle en chargea Barv , pour 
la rendre publique par Timpreflion , fuivant 
Fordreque FAuteur- laifTa en mourant, & 
le commandement que Madame laPrincefîe 
de Piémont en StkBan}, Vous avez appris;, 
Mademoifèlle , par VHïfioîre de P Académie 
de M.Pelifion ^cpieBaro av©it été confident 
& Secrétaire de M. dtUrfé. Inftruit comme 
il rétoit , par un attachement intime de plu-, 
fieurs années ^^ de tout le. deiTein de fon oo»»- 
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vrage, non -feulement S fit imprimer laqua*, 
trieme partie deux ans après la mort d*Ho* 
noré; mais il compofà encore la cinquième 
partie fur les mémoires de fon maître. Pai 
appris de M. de Charleval , que Jean Papon, 
célèbre Jurifconfulte > homme d'un grand 
favoir , aida M. dTTrfé dans la compofidon de 
fon ouvrage. U étoit Lieutenant-Général au 
Bailliage de Montbrifon fa patrie , après avoir 
été G)nfeiller au Parlement de Paris. Dans 
l'Epitre dédicatoire de fon Recueil d'Arrêts ^ 
il fe reconnoît fort honoré d'être Lieutenant 
d'un fi grand 6» vertueux Chevalïer^ qu étoit Mon* 
feîgneur d'Urfi^ Chevalier de V Ordre , & Goi^ 
vemeur de Mejffeigneurs le Dauphin d» Enfant 
de France , fon Chef & BaîlU, Il parle de 
Claude d'Urfé , grand - père d'Honoré , BailK 
de Forez ^ à qui il avoit dédié fes Comment 
taires fur la Coutume du Bourbonnoîs. Ce 
fut donc par le fecours des Mémoires de 
■Papon, qu*Honoré repréfenta fi doélement 
dans fon ouvrage toute l'hiftoire du temps 
^ancien , quoique l'on remarque d'ailleurs , 



«{ans {es Epuns wordn , une. grande tàa^ 
noiflance des auitiqiiîtés Grecques & Ro-^ 
mailles. Mais ^quelqtie grand talent qu'il eut 
pour les Lettres , il n'en eut pas un moindre 
poiv les al&ires » xioaxsoA il k & roir en plu-» 
(leurs iiégociations QÎi il fiit employé, en 
Savoie & àrVenife> âc il en eut un plus 
gcaniiifmcoiepoiir ta guerre. Son neveu M 
rendoit. ce témoign^, & Antoine Favre 
le lui rend encore pkis authentiquement, eit 
parlant à Charks-^Emanuel , Duc de Savoye , 
qu'il prend à témoin <le toutes les occafions 
cîi Honoré avoit fignalé fa valeur. On croit 
que Papon> dont je Viens de parier, eft 
sepré&nté dabs VÂftrée fous le perfbnnage 
^Adamas , dont le caraâere revient aflez à 
-celuMe ce grave Magiflrat, pour (on auto- 
rité 9 fa capacité 6( fa probitsé , qui étoient re& 
peâées dans toute la Pnoviiice. 

Mais il Êiut auffi vous dire.qiielque ehofe 
de Diane de Château-Morand. M. dlJrfé j; 
neveu d'Honcn'é , qid £avoit connue ^ difoit 



64 -C!ff CONSER VA TÈ tTJU 

cp'eHe- devint 'fort groffir avec Tâge > qi^ellé 
itoit fouverainement belle, mais qu'elle étok 
idolâtre de fa beauté , & qi^ par Teittrême 
foin qu^elle en prenoit , elle fe rendoit info^ 
ciable ; toujours enfermée ^toi^urs mafqnée ^ 
toujours en gardé contreie foleiL ttnipportoît 
à ce fujet qu'elle fit un jour un vo^ieage'efl 
Forez, & vint loger dans la petite Abbaye 
des Bénédiâins de Bonûeu , qui n'dl (pl*à une 
lieue de la Bâtie. Quoique Marie de Neu- 
ville , femme de Jacques dlJrfé , & par con^ 
fëquent fa belle-fœur , n'eût jamais été en 
bonne intelligence avec elle , elle ne laiffii 
pas d'envoyer Charles- £mmai\uel fon fils^ 
Kii faite un compliment , & la prier de ne 
point prendre d'autre logis que le fien. EDe 
s'en excufa, fur ce^ que les vitres y étoient 
mal^entretenues. Il répondit que depuis qu'elle 
en avoit enlevé les vitres de criftal qui j 
étoient , on avoit eu foin d'y en faire mettre 
de verre. » VoiE, lui- rfpliqua-t-elle^ un peu 
n émue , dés difcours que vous avez appris de 
» votre mère; il en faudrait d'autres pom; 
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> m'atdrer chez vous <c. Aime & Honoré dlJrfe 
frères , qui Tèpouferent iucceffivemeht , ne 
fui^t pas les feuls de leur £unille qui l'aime^ 
rent. Deux autres de leurs frères fe laifTerent 
prendre à fès charme»; & cela lui attira une 
liourelle médifance de la paît de M. cfe 
Saint-Geran. Elle furvécutlongf-temps à fon 
mari,, dont la famille n'ayant pas pour elle 
toute la cot^dération qu'elle croyoit en de^ 
Yoir attendre , elle s*en tint éloignée ^ fans 
autre correfpondance que celle qui étoît né- 
cefTaire pour la confervanon & la jouifTanct 
de fes droitSv 

Ceft-là , Mademoifelle , tout ce que ma 
mémoire me fournit préfèntement fur lé 
fujet iAflrée & de fon Auteur > un peu plu» 
d'attention & de réflexion m'auroit peut- 
^ être Élit trouver quelque chofe de mieux .' 
mais vous l'auriez attendu pkis long-temps , 
& j'aurois eu trop de peine à réfifterà mon 
extrême emprefTement de faire quelque chofe 
qui vous foit agréable , 6c de vous obéir.. 
A Paris ^ et // Diecmbrt tC^^f 



66 Le CoNSEkrATEuiL. 



DES PROGRÈS DE LA MUSIQUE 
EN Russie. 

.On retrouve encore aujourd'hui dans la 
jnufique du peuple Ruflè > toute la fimplictté 
de la première mufique des hommes. Le chant 
« peu de variations, & point d'oraemens; îl 
ne roule ordinairement que flir une feule mo- 
dulation. L*art de la compofition y eft abfor 
Jument ^oré : on ne s'embarrafle nullement 
de mettre en vers les paroles deftinées au 
chant ; on adapte fans façon la profe à la mé« 
lodie reçue ; on fe contente, de faire fentir une 
certaine cadence. Les inftrumens ne fervent 
qu'à foutenir la vobc , & font encore tels qu'ilà 
font fortis des mains de l'Inventeur. Voilà 
quel eft aujourd'hui l'état de ce qu'on peut 
appeler la mufique nationale. Pierre le Grand 
donna le premier à fes armées des trompettes , 
des timbales , & choifit un cerain nombre de 
jeunes RufFes, qui apprirent â jouer de ces 
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înflramens. Quant à lui , pendant ^11 étoit à 
table , û fe feifoit jouer des airs avec des efper 
ces de cornets à bouqiân & des iàcquebutes. 

Le Duc Oiarles-Frédéric ôeHoIfttmGottorf 
^^occupa plus q|}e Pierre le Grand » du foin 
de ci:éer la mufique en BLuflii?; il amena avec 
lui . douze bons Muficiens » qui firent entendra 
à Pétershourg le premier concert en formç. 
Les progrès de la muûque fous Tlmpératrice 
Anne furent & rapides.» qu'on vit bientôt 
dans la Capitale un Opéra Italien avec les 
Intennedes & des Ballets. 

, L'Orcheftre étoit compofë de quarante Mo* 
ficiens habiles qu'on avoir &it :venir de toui 
tes part»^ & les r^les Êireçt es^éiçi^tés par \qm 
^us-liieQes y<nx d'Italie. Il; jf ^lyoit^ la Cour ^ 
deuac feîf par jeçiaine , ^ concerts auxquels 
tout \é monde pottv<»t ^iffiiler. 

- Limpératriçe {Hifabeth fit conânûrc k' 
yio^xk la pjreiçiere . Salle. d'Opéra* 
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Elle eft très-vafte> & peut Contenir cin^ 
nulle fpeâateurs. Peu de temps après on donna , 
pour la première fois , à Pétersbourg , vol 
Opéra en langue Ruffe. L'Autetu* des paroles » 
PÂuteur de la mufiqoe , les Aâèurs &' les 
Aéfa-ices étoient tous de k même naftion. Ct 
phénomeïle i(ut furvi d'uHT autre pksremar^ 
quable encore par fa fingularité ; c'étoit une 
mufique de chafle qui , par ton goât & ion 
exécution ^ fe distingue de toutes les autres 
mufiques de ce genre en Ëunope^ . .:■ . 

Anciennement les Chafleufs Ruffesanc conl- 
noifToient d'autre infiniment qu*un cor-de- 
chaiTe qiû ne donnoitque très-peu de fôn, 
& toujours le même ton. Le Grand-Vénènr 
Nariskin forma le projet d*étendre cette imi^ 
fi^e 9 & pour cela fit febriquêr^ trente^fepf 
tors-de-chafle de grand^ri& de grofieu£ di-* 
verfes ; de forte que j chaque cor rendant uit 
fon différent, ils formoient à eux tous trois^ 
délaves conipletes. Ces trente-fept cors-de- 
chafFe furent diibibués à autant de jeunei 
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chaffeurs auxquels on apprît , avant toutes cho» 

iès, à former le ton de leurscors avec précifion 

6c dans toute fa.pureté. On les accoutuma en-* 

foitei compte/ exaâement les notés quUsde-» 

"Soient pdTer filas £Uence , jufqu'au minneiit où 

leurtoiu: venoit pour fë £dt:e entendre, Scdon^ 

net le ttm. propre du JCQur gpû leur étoit affi» 

gné/Ils font aujourd'hui fibien.çxercés^qulb 

jouent des marches^ 'des amr^ des fympho-» 

nies «ntîëcés ;■ A ét^i^ils' renfdent avec une 

précifion vétoimântft les. morceaux Ôc les paf- 

fa^s les •. plus dâffitéh^i ^oreille de Fauditeur 

s'y trompe; on çrpîrôitjque chaque air eft 

exécuté de fuitp par un feul 8ç même înC^ 

trîiixiehi:. ' "' 

î,b .'t-j*. :-.'-. .li . r l s- ' : . 

jfj^m jtnufiqu^ fait J'e^t ^ plus* furpre-» 

liant , furrtout en plein air* 

Pierre Fédérowitz, appelé au Trine de 
Ruflîe , favorifâ auffi les progrès- de la Mu- 
fique. Il avoît du goût pour cet art , & il 
jouoit lui-mêttie affez bien du violon, pour 
feire fa partie dans un G)ncêrt. 
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Catherine II étant montée fur le Trône ; 
elle appela à £i Cour le £imeux Balthafar 
Galuppi , furnommé Bunmeik , Maître de Mu-» 
fique de la Chapelle <le Soint^Marc à Vénife » 
un des plus célèbres CoaipoËteurs de FltâEe 
moderne. Sa Dldont aébaadonàta eut le plus 
grand fuccès; & après la preniiereffq>réfen« 
tation , l'Impératrice remît ellé-«i£mô à-FAu^ 
teur , une ma^ifique boite remplie de pièces 
€l\)r. A Galuppi a fuecëdé Toqui£> Traetta « 
Artifte Napolitain, nonf moins câebre > de 
forte que l'Opéra dé I^ersbou^^jft aiqow?-. 
d'hui un des plus brillans de l'Europe. 

Le goût de la bonne Mufique a pàffé îi^ 
ques dans les Temples. Le chant facré dé 
TEglife Grecque j eft différent de celui- des 
autres Eglifes chrétiennes. Il eft plus varié qiw 
le chant Grégorien , & reffemble plus à la 
jnufique figurée & au motet , qu'au plain-. 
chant. Il n'eft point accompagné d'inftrumenSj^ 
mais exécuté à quatre parties , par des voix 
dont le nombre monte jufqu'à cent dans 
la Chapelle Impériale. 
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PORTRAIT PHYSIQUE ET MORAL 

D V P A R I s I Etr. 

riiPPOCRATE a remarqué, avant Mo/r-' 
tefqmeU g que Thaèitant des plaines , des 
terrains »doux & fertSfes , étoit fort Soigné de 
rafpérité de Kûeurs &dfe manières qui eft 
propre ati montâgjiard; Le Parifien placé 
dans la partie la plus fupérieure de la 2one 
tempérée , habitant lin pays ouvert , une 
terre légère , refpirant habituellement une 
atmofphere humide^ ayant les pieds prefque 
toujours dans la boue ', a£uit de Nourriture 
& de boiflbns douces , recevant une quan« 
dté immenfe d'étrangers qui fe fiiccedent & 
dont il relient un certain nombre , ayant 
des relations infinies dans tous les genres, 
a tiré du morale ainfl que du phyfique , 
cette difpofi^on qui l'exerce fi bien à la 
douceur, à la coîhplaifance , à la fociabilîté. 
Bon citoyen , bon fujet, porté à l'amour d^ 
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fes Roîs« autant par caraâere territorial que 
par répreuve heureufe de leur préfence & 
de leurs biènËdts» il eft attaché à fes devoirs , 
xeligieux, dévot , & même diipofé, d'après 
ridée qu'on ne peut le tromper, à être iuperfti- 
fdeux ôcxrédule. U aime les plaifirs &la nou* 
veauté , 6c par-là mèmt il eft gai ; on auioit 
peine à reconnoitre en lui \ts gravtf Parifieng 
de l'Empereur Julien, Quoique les étmngers 
forment ime grande partie às^ habitans de 
Paris , ib prennent peu-à-pei» le f fi du pays ; 
ils fe naturalifent , fe modifient , s'amalgament 
en quelque façon aux naturels \ l'influence 
du climat & de la Société fait perdre au 
Gafcon «ne parde de fa vivacité, au Pro- 
vençal de fa violence , au Dauphinois de fa 
fineiTe , au Normandde fon aftuce « au Breton 
de fa rudeffe ; le Bourguignon & le Cham- 
penois apportent ici, comme dans leur centre > 
la bonhommie & la franchife; & quoique les 
états, les conditions 6c la fortune varient 
encore plus que les moeurs Se les carafteres j 
on trouve en général 6c en particulier , dans 

toutes 



Uut^ ^ C(>i;idi4oit^ 9 V^ dcniicôvur ^ raménité > 
la confiance, le dé^r. d'obliger ^ la charité 
jbiU«T^e, » la commiâratkHi aâiye ; en un 
incK^lesxjualités & les vertus les plus fociales^ 
^It^ ^xie font pas, inénie exclues par les vices ' 
^e l'ambijdon , la foif des richeffîs , le ^oût 
des pkii^s^ Jeiibectiiiage pc;uvent appeler. 

Vous qiù avez autuit de fenfibilité que dé 
lumières , vous feriez enchantés de tous les 
létabUfTemens que la bienfdfance a élevés 
€n faveur dumalheureux ; vojus verriez avec 
fatisfaûion des fociéjés fondées & formées 
|\ar des gens quifemblent être^pour la plu- 
part 3 voués aux frivolités & aux af&ires i 
& qui cependant n'ont d'autre but & d'autre 
foin que de veiller au fbulagement de l'hu- 
manité fouf&ante , &L qui le rempiifTent avec 
un zèle que le feul plaifir de la bienfaifance 
détermine. Le travail , le crédit, la bourfe & 
les démarches, des membres y font inviola-, 
ilement conlàcrés ; & pour être reçu dans 
ces fociétés^ il y a plus de brigue & dg 
Tome U, P 



74 «t^ CoNS'EXrATEûk. 

concours que ^il ^Éigiflbit ii'èn retirer ce 
qu'on va offrir. Vous y vehiez réunis Thoth- 
fne de qualité & le fimpk citoyen, l'Ecclé* 
fiaftique & le MiKtaire , le Financier & lé 
Savant ; ils font raflèmblés', '& en qùdqné 
fcrte égalifts par le défir de faire' du bîeif» 
Chaque àffetnblce débute par im tribtit qifon 
paye à la charité ; elle eft marquée par 
quelque moyen de l'employer avec avan-^ 
tage. Eft-ce le climat , l'éducation , la popu- 
lation , ou quelque autre caufe inconnue, qui 
déterminent 'cette manière d'être ? M|d$ 
vous remarquez qu'elle diffère beaucoup dé 
cet «{prit inquiet & tracafïîer , trop commuh 
dans nos petites villes , fur-tout quand elles 
ont le malheur d'avoir dans des poftes coti- 
Sdérables des gens qui ont apporté du dehors 
le vice , l'orgueil & la baflèÏÏe , & qui 
n'ont pas même pour frein le charmé du 
patriotifme. Vous feriez fur-foiit pénétrés 
d'attendriffement & d'admiration , en voyant 
Jes établîffemens formés pour inftruire & 
feifpvvir lç.§ fourds^ les muets, & les aveugles 
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ajs. On eft en même temps dans le cas 
^api^udir aux fècours & aux encouragemens 
<ju'ils trouvent dans le public , & fuivtout 
dans les fociétés particulières qui doivent 
leur nidâance , leur nom, Içurs vues & leurs* 
membtes à Famour des hommes. En vérité ^ 
tant que la faienlaiiance eft une habitude fc 
une jouifTance , on ne peut pas croire que la 
corruption foit extrême & &qs retoiu'. Le 
Cenfeur le pkis févere » rÂiiâarqae le plus 
mifanthrope , (eroient par ce ^âade récon-. 
ç^iés avec le ûecle ôc là Capitale* . ^ 

On YOit dans rEncyclopéçfie , à farticle 
Paris , le portrait du caraâere des Athé- 
niens , fait par un homme d'efprit, avec 
l'annonce ironique qu'il ferVoit de pendant 
à celui des Çariûens. Il y a , fans doute , 
des points de reiïemblance que la critique 
peut étendre & que la vérité ne peut diffi- 
mulet ; on peut , fans doute > remarquer la 
malignité des Athéniens & leur grande poH^ 
tefTe , leur médîTançe 8c lepr civilité » les 
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perfccutions qu'ils exerçoient envers les 
étrangers , & Taccueil enthoufiafte qu'ils leur 
faifoient , leur égoïfmc & leur empreflement 
à obliger , leur irréligion & leur fuperftition , 
leurs galanteries & leurs vertus domeftiques; 
en un mot , la réunion des défauts & des 
qualités les plus contraires : mais il feroît 
înjufte de juger exaftement les uns d^près 
les autres, & de conclure du particulier au 
général. Quiconque , fuivant la remarque d'un 
Auteur inftruit y a des vertus , ^rtwfve ici de 
grands exemples : quiconque a des talens , y 
trouve de grands modelés. 

L'intérieur des ménages que la corruption 
n'a pas dénaturés, ( & le nombre en eft plus 
grand qu'on ne penfe, même dans les états les 
plus diftingués,) préfente les tableaux les plus 
xntéreflans de tendreffe conjugale , d'affeétion 
jpaternelle , de piété filiale , d'amitié frater- 
nelle , &c. On eft ici bon parent ^ bon ami; 
bon voifm ; & quand il feroit vrai que lsi 
Çalanterie auroit fait quelques progrès, & 
^v^pit pénétri dans ^elques maifons, on n« 
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idevrcit yoir en cela qu'un effet en quelque 
ibrte nëceâ^e:tiu luxe y un abus âc une eipece 
d'écart danS: le penchant qiô lie les indirvidus. 

Le Patifien feroit peut-être cii4>ofé à «trç 
parefTeux ^ inaâif; il eût prjéféfé :de$. états 
paifibks aux profeffioni bruyantes. La comr 
merce étoit fa prenwere inftitution ; elle étoit 
analogue à ion ancienne gravité j & il y efl: 
toujoui:» porté & fort.propirej îtfais aujoufr 
d*hui Paris étant devenu le goaS^^ de toutes 
les fortunes» te théâtre favori du.ljixe, Iç 
foyer des dépenfes les plus conddérabks., le 
rendez- vous général de tous' les opulent i 
non-feulenient de là France > mais de TEu- 
rope^ & des autres Parties du monde , il en efl 
»^ul$é beaucoup d'émulation. & dajîivité 
pour totit:oe.qui peut': fo^irjEÛr à ce kixe 8( 
>îfçe* idépenfe^. Lfe ;goût dçs rieheflfes s'eft 
isépandu.avec Je fpeôtcle de leur uûge , 
avec le fcntiment de leur néceiîîté , & de 
Ifiurs avantages ppur [\qs befoi^s & les agré- 
mens d^ Ja viçr Les hçonçursî, les dignités. 
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]es charges , les emplois ont été confidér^s 
cotr.me des moyens de s*eii procurer , & 
comme des titres flatteurs de diftinâion. Toui 
les genres de talens ont été cultivés comme 
'menant furement à la' fortune & à la gloire , 
qui fe préCentent ici avec des attraits- partira 
culiers. Les objets plus préfens , plus impor- 
tans dans eette ville que par-tout ailleurs-^ 
enflamment » excitent , animent davantage; 
ils font le but & le motif de démarches & 
de peines c^ontinuelles ; ils tiennent la téce 
& les nerfs dans un état habituel de tenûon 
& d'a^ta£on;refprit s'agite & travaille (ani 
ceiâche ; on n'oublie , on ne néglige rien pour 
-acquérir ; de là on peut juger de Fempirc & 
de rînâuence dû moral fur la conftitiition ptij^f 
(ique , ^ pendre une i\f ée de la variété deièf 
effets qui fe joignent à^l'aftion d^ climat Ofl 
peut sppliq^er en particulier à Paris ce quÉ 
M. Necker a dit'dela France,' que le climat en 
cft fain & tempéré'; qùe^la vie y feroit plus 
longue qu^ailleurs , fi les cauies morales ne 
contrarioient l'influence de-la-natiire^ 

Far Af« \MèmvR£T Pi Cmjmmm/p , Médecin^ 






É,I,OGrE DU SILENCE, i 

On a bien fait Téloge de la folie &.tnâm« 
celui de la fièvre , pourquoi ne ferois-je pas 
celui du filcncé ?' à^ec la différence que ces 
élogW'fl*ét6îeht qifùn jeu d^ifprit', & que 
€dd^»cft tihp«rpl»fon<ié;Ge'qi!ii efe sàr, 
c*eft que je ne festîîouaai^.itelùi'des grands 
parleurs, .-V s.-^ - . ^ -a^^W 

•• ! ' , r . . ■ . -, 

* ^Le' iifcnçe eftïbuvent un langage muet; 
plils éjiprèfljf que ïa pafolé, &,jque Pélo-* 
ouence mèm^ emploie, fouyent avec fubli- 
ttiite ^ 

' ;^ï!.e f&ric*- &(te -fiirfts , {T-ftnpoàiît' dans 1» 
fél%îrin^ déi"GàtiR>îs '-; Se dbiit Lucaii â feir 
in fi beliifegê i arfeWî âtiffi à im Pbcté^ 
fWhfbis", qu^ dit T^tie PAutèùr ^ a femér 
jé'W ûb rtJiKKèn- û*tiihi '^é'iès^amanr 

D ir 
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lotit- plus forts que IMdiée dà tdoimphe. Qos 
ce filencea d'énergie l Ueb di| plus que tout 
ce qifon a jamais écrit contre cette ind^pie 
Re^;Oh'fe rappelle ce:>9ie]^rem»qiiafak£ 

! -f ■ i ^ -M i '■ 

le ^leÀce du Peupje ell la leçoq des Rqî(^ 

Hqçpkeç^ ?f. pftint,. ayi^fw ^jefgi^B^ fi«fir 
plicité > l'indignation d'Ajax, lorfqu'a fbn pré- 
îu^çe., l^s armes d'A/ehille fiM«Bt'>dfcigées 
J^ IJlyfle. I^orfqmç dai^lf dfïi^4w««I*^'^<^ ^^ 
rpdyfl&ç, :Ulyflfi? diBfcendoîaHf^lE^^n; ,; 41 
^•eQCDntre Âjoz^ Taboue; ^ jbnrd^Jps dv^ib 
Je$' plus ^flatteufe^,: lîtf f«& epcp^f ^ifiu:,:& 
g^îre» Aj^ toi^ours indigx^3 lu tqvpif^ le 
4of & s'éloigne (ans lui répoçdf e. Pajqs Viv* 
:9l^>,^. î^t^ 'î fouventi Ho;Enere ,. mais. 
.^reÇque t^jours en l'embe^^an^ ^^EH4^9*' 
rpipond .avx exfnifes aiTe^. gauches que Iw.&i' 
^En^^j q^cpac UA filence dédaigneuZé Çfiii* 
f fki}}^) ttjûtR x>i^tioflagaBrs, été adtnit)^ ^ 

Paufanîas. raconte quf Pénélope. prefféc;r 



ion çe^ &, Ulyflè. fon épau? , de déclarer 
fi elle vonloit , ou f aivre X/lyffc^ à Ithaquô^ ou 
dÇijW^f fi.Xacéd^mpne d^is te feip de ia 
famille , fé tqt ;.^& pour to.nte réponiç ,^ 
laiffa tomber fon voile fiir fes yeux. Dans 
k -Ijeiri^êmfiLio^ dfe. v^ofiit .de donner çotte 
r^afe ipodefte «^ Iflyffe.y en "foye^ur <fe cpd 
^ ^ ;iiitei{rél^>« fit éi^ ua autel à la 
Pudeur. 

Ceft dans les livres fkints quç l'op trouve 
oe nombreux êxéniplès' de la fûbKmité du 
fiténcë. Voyez le (aciificç d'Abraham. Ifaac 
eft'lié'pâr fbn père fur lé buèhçr où.!!- iok 
être immola , §: d^ns- lé f éçit de Moyfe , ni 
le père îjî lé fils ne prononcent aucune paro<te* 
Lc^fâgé'RolIin remarqué que JoiepHe^eu ra-' 
contant le même "f ait i met dans la bouche 
4>4bra^^ un ^{Tezjong difcoufs^ 6c il fait 
remarquer èh m^me tçmps la fupériorité dii 
fifehce dé tEcifivaiin iâcré ^ fur l'éloqu^ncç 
de THiftorien profane. 

Sagit-iltfejiprim^^s^uîflance redoutable 
D vi 
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du Maître de TAfie, de Cyrus ? A fin af^ 

pcd la terre fe tut , dit le Prophète. Siluît terra 

m conffeêiu ejus. Les traits de ce genre aboii-f' 

I dent dans l'Ancien Teftamènt, * ''"' 

Quand RIa*e demande à Jefuis-Qiriftr 
Quefl-ce que la vérité ? H ne répond que par 
le fflence à la vaine curiofité du Prince mr'' 
différent» N . . - 

I : 

Les Angloîs connoiffent Wen.Ie prix du 
Clence , & en font grand u%p. Ta vu^ 
quelque part , qu'ils avoient un Qub oîi il 
étoit défendu de parler ; & j*ai connu un 
Membre de la Chambre des Communes, qui 
^Dfbit que Te parler gâte la conyedâtion , /o* 
ffeck fpoUs the couver fanon. 

• ■ ■ ■ ' j " L; ' 

Mais ce difcours devient long ; & la meit 
leure manière de faire Péloge du 'filence ^ 
^'eft-ce-pas de lé garder l 
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LES DANGERS DE rAMOUR. ; 

■; ■ .: .. •- v:. ■ -i . ;:..! ■ i: .. ■ l . . .> 

JM Avoix' rfa donc pu fc fàjre éhten<ïfé V 
celle du,cruéî Jft^çjtr ^ k\jSs frappé lorj^ne 
& le coèùr dïnfè. PaùVye ënfânt! combien 
le.'pnfTage de la paix aux troubles déchixans 

de, Tame eft rapide & fiineftè ! ' ' ' 

iH ■. v':.t/> :-\.:i. : ^ . : : .- ■ - .- .! - ; 

Oïl font- ils ces jours fer(!ini5' de *tonii^h(y^^ 
cence ? Qui donc a pu flétrir cette candeur 
précîeHft,"tètte Ingénùi^ fi* touchante ,->îuî 
paroîeht ton charmant vîfàgé? Une pâleur' 
Evidé^, dè»y^W»:dèfféchê5-pâr les fiirtne^rV 
& h^aiit ^piisf s'omnv au ' jour ;^ <lè foilgs 
fônpirsî Aes étïfeihtes invotontàirês ,^mibflli- 
nié ;'6t ?à^ëon de^ éocfpili>téè'. . . ; . Eft-^é 4â 
cettfe'^fe-que^nous chériffioiiS t^us ? GmA-^ 
mént^à-t-eUei pu deVeiiirfi méconnôiiTaàbb^? 

•" ' Mafteureu* Zémyr I as-tn pu violer< lès 
pi^6i^xi$ 4c 1» ve%i A»4ta pH te joéio»: 
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< '■ ■ ■ -' ^ . '. • ■ . 

dre à porter la honte & la mort dans un 
cœur fi dîgne de tes hommages ? Dr qurf 
iront faq^ei>dras r t^ les. regards , confiaus 
d'une* bonne rnere , qui n'ignorera pas long- 
temps ton crime f Elle te rjîgardoit déjjp 
comme ton fils. Cent fois c^ âoux nom vola' 
furies lèvres i cent ibis elle fut tentée ounîr^ 
ta main à la main de fa fille. Elle ne penfbit. 
pas alors que, ton jeune âze fiit encore la 
proie du vice. Ah ! fa tombe va s'ouvrir fur 
ù^. j^ ler^u'ellci &rai .ddtr«tfnp4e.. : . ' • / 

triftefle , le n^ra^ fijeace h^iteoir cet» msàff 
fon que tu âs remplie de deuil Des ^ vaJ^ 
effiajésiei^rent ^.,fo|tejH* Pa p^rl^ def ^ert 
iùfi:3 fec^^çs ;. S^trCf?,ppi«r :4Sfi?M9i9r 
roitnelto.; pij fartçlY^ à Ti^probieJ J'appçcK 
cheiAvj'HitWoge,.'©» )jépftft4.:rEUei fe meurt.' 
l^.!m0î$rdWQ«Ge idi)^fé$lu^|euri&) hïjSé:£on 
ame & dévoré fa vie; le défefpoir de la 
pUisi ikndre . de« inete^ »; bâti' le rm^a^nu 



: : Je^sM. lipfxid^ ^- it> ^ «& peut-éine temps 
m-yjmisatio^ JêHl^êÊieM JaCidy-ri mmi'iJ^m 



; CONVEiElSATION " 
iXF MARÉ^AL b-HOQÙÏNeoiTllT, 

•Comas jç c^iopîs «i jQiir.<àe9 M; Ic^MatMud 

miç3ààù$ ■ttowrevmi 8c qndqiie^.fév^biioDs 
:iiiodern«$,.il cendui^ ^lâl MeirëTittr plut 
qrir 44 pefte ces efprk^ fbm, qpi veuleffC 
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«'» A qui parléz^Vote dés êfprit^ fort*', dît 
ff -M.'k Maréchal ? &^qi^Yës a connus mîéux' 
n que moi? Bardouville &• Saint-IbidiOnt 
nt^-vkr nieiUeûra.«d«>toc« aitiis. ^Ce Curent 
i!^Hsirt«qùî-m'«ngagft«fent dans le paAS de M. le 
I» Comte , contre le Cardinal de Richelieu: 
»^r'f2"'éôîînu^ cfpHts-f^^ 
n un livre de. tout ce qu'ils ont xjit Bardou- 
» vilfe mort , & &int-ïbal retiré «i Hollande ^ 
jf-TI <$îS9!#f avec Lafteçefôr ;Sfuw«bci9ifr 
» Ce n'étoiciït pas des efprits , mais de braves 
» gens. Lafrette étoit un brave homme , & 
» ftrt^onaMlî-JcpenfeayQir^fftxtàpflà^ 
f} que i'étois le (Icn dans la maladie dont il 
•n^vàooxvx. Je le voyoïs mourir d'jûne "p^ùft, 
n fiftVrê i comme àiux>it pn hké «ne femme; 
ri' ôtjf^rageôii^dè voir lafrette»» ce Lafrcffle 
^ qUîVétmt battu ^oittrQ KtuteviUei ifételndie 
» lupi^ m "moins tpi'one ïchaiidelle.v Nous 
fi -Àions^èn peu\e:^ Sàuyeboeuf^ moi ; ^ 
• n fainrer lliofinéur à riètre àmi; ce' qui me 
i» fit prendre la réfolution de' îe tuéi* d'an 
D coupf <dé t>iflol<l ,' -^p^ifr %'^uré >j^'iâkk 
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49 mafTe comme un ibt ? Le Maréchal d'Ha- 
ie quincourt n*a pas appris dans les niçUes à ne 
i> faire quefoupirçr. Je voubis , 9|on Père , jft 
7> vouloi» : Vbus, »• étendez bien i<. QueU, ff 
' voulois ! En vérké,, Mçnfàgneur » vms raUUi ép 
:bùnn€ gracé. Nos Pms de Samt^Lums ferçîtn^ 
bim étonnés de ces je youloiSb Quand on a éd 
kmg-ttmps dans les arméfis^ on a appris à 0m 
Jcoiaer.iPaJfonsL^f^ns. Fous dues céJa,^ 
.Monfeîgneur/y jHhdr.rmts divSàu . r . < '^ 

. ' )r n n'y apo'mtlàide diverûfTenu^nt» m^ 
» Père : fa:^a-vous à <jud pointje'rûmiHs ? « 
Ufque ai arm » Monièigi^eur, yi Ppiat Sofoi^^^ 
9j mon Père. Voyez-vous, dît le Maréchai» 
» en prenant un couteau dont il fèrroit le 
•99 itlanche .: royeiifyQus ? "Sî- ^e ^itf adroit 
M. cominandé îieiinEHls^tuet"^ a. js tyQîia ai!ux>îf 
jirenfiancé leçioaieaa dsœftleLOKiir m; I^Peiie 
iiirpns . du ^cours > & plus tfinrjiri datrani^ 
port, eut recours à l'Oraifim Méntà]e:«|& 
IM-ia Dieu iecrétement cp]fiI:lU;dé]fai:dti-dtt 
dai^gcc^ oîi iliVitoQUToit. ; . ]nab..ae.6i£àm 



:i 
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pas tout-4-faît à la prierô , il s'éloignoit m-^ 
(ènfîblement du Maréchal par un mouve- 
ment îmt>erceptifole. Le Maréjchâl le* foivott 
par ùh autre tout (èmbiable; & 'à: hà voir 
le couteau toujours levé, <m eât dit qtfil 
alloit mettre (on ordre en exécution. Ik 
malignité de la nature me fit prendre pkifir 
^élqufe temps aux fra3reurs de la Réyétence: 
<n«s> craignant à la &i>que le Maréchal » 
dans fon tran'f^rt^ fie. rendit $]seftç;ce.qm 
n'avoit été que plaifant , je le fis fouvenîr 
^psë^Nkdttme i^ Mond>azon étoit. boiter & 
Ibî dld^qrfheureûfement. le Père Cahajre nV 
«vx>it rien à craindre d'une perfonne qui tfé^ 
toit plus. ' = V , i î 

: -Ji . ■ i^-i ':■;. ( i V ■ *. ;r 

^ ^ tXeû' i^t toiH pour lé nueox :, dlri /e Mpif 
f> cAj/^ia^pli&belleipetCMynedu^oiide com^ 
w xnençokk me lanta7ner:lorfqQ?eIle mburut 
n Jkiy avoit toufoiirs auprès d'elle un c'ertaîh 
n Abhé: de ilaBcé;;'iih -petit JanfémAequi 
f»i iluiparloib dé la .Gvâcef devant le mofide*^ & 
tf i'emretanoîtxdetoutfiaatrccbiore'ea par^i 
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)9 ticulier. Cela me fît quitter le parti des 
V Janfénifles. Auparavant je ne perdois pa» 
ï) un fermon du Père Definaretz^ & je jtie 
n )urois que par MM. de Port-Ro^aL J'ai 
» toujours été à confeflè aux Jéfliitçsrdepiiis 
» ce temps-là ; & fi mon fils a jamais des 
» etifkhs , je veux qu'ils étudient au G>Uege 
f) deÇlermont, fous peine d*être déshérités «. 
Ah ! que les voies de Dieu font admirables, 
s'écria le Père Canaye l que le fccret de .fa 
jujkîce eft profond ! Un pem coquet de Janr 
fémfte pourfuit une Dame ,. a qui Monfeiffteuf 
voulait du bien» Le Seigneur nùjmeordUm ft 
fert de lajaloufie pour mettre la confeience da 
Monfeîgneur entre nos mains: Mirabilia judida 
tua ^Domine! 

. Après que le bon. Père eût fini fes pieufes 
réâexions , je crus qtfil m'étoit permis d'en- 
trer en difcours > 6c je demandai à. M. le 
Maréchal fi l'amour de la philofophie n'avoit 
pas fiiccédé à la paffion qu'il avoit eue pour 
Madame de Montbazoa. , 
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jil^vR l*ai que trop aimée la phllofophie ; 
» 4it le Maréchal; je ne l'ai que trop aimée ^ 
» -mais j'en fub revenu, & Je n'7 retourne 
tt pas. Uà diable de philofaphe 4n'ayoit tel- 
ii^ienrient brouillé' la cervelle de premiers 
hporenàf de pomme , de firpent, de Patadîs 
n terre flre Si de Chêrubifis^ que j'étois fur le 
n point de ne rien croire. Le diable mjem« 
» porte 9 fi je croyoîs rieni. Depuis ce teftips^ 
».là je me ferois ci^ifier pour la Re%roh; 
i> €e >n'eft pas que j'y voie pbs deraifim ; 
)» ^ Contraire ^ mcnns que jamais ; mus )e 
»> fie ûufoîs que ^inaiis dire.» je me iexois 
I» crucifier fans &voir pourquoi «. 

Tant m:eux , Monfeîgneur , reprit le Père 
d'un ton de nez fort dévot ; tant mieux , 
ce ne fovit point des mouvemens humcàhs ; 
ceU. vient de- DîeiL Point de rai fan ! Q^e 
Oîeu , Monfeîgneur ^ vous a\ fût une telle 
grâce ! Eftote ûcut ii^antes : Soye^ comme des 
enfans. Les enfms ont encore leur innocence ^ 
& pourquoi ? Parc€ ^'ils nom point de 
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raififru 'Beàtt pauperes fpiritu : Bienheureux 
tes pamres d'ejpnt; Us ne pèchent point. Là 
raifbn ? C'ejl qu'ils n^ont point de rtùfon , point 
"deraifon,,, Jéhe fdurois^qtuvcûs^Tre,,. Jenefais 
p(ntrqttdit,:'Les ieai/xmots î ils devroteht être 
icriu'en (ettrèi d'or: Ce h'eft'pas que j'y voie 
pîûs^ié fiéfêiiàu tontrairt^ rhoins que jamais. 
ï>i }iiHté' cela efi divin pour ceux qui ont le 
p>ût ieschôfes du Ciel Point de raifon ! Que 
Dieu vous a fart ^ Monfeigneur / une belk 
grâce! ■ ' 

•Le Père eût poàîlR' plus loin là faîntehaîné 
qu'il a voit contre la raifon ; mais on apporta 
des lettres 3e la Cour à M. le Maréchal , ce 
qui rompit un fi pieux entretien. Le Maré- 
chal les lut tout bas ; & aprèsr les avoir hies^ 
il voulut bien dire à la compagnie ce qu'elles 
iconténoient. . 

n Si je voulois faire le poditique , comme 
» les autres, je me retîrerois dans monca- 
If binet pour lire les dépêches de la Cours 
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». mais j^gis & je parle toujours à .cœur 
» ouvert. M. le Cardinal me mande que 
n Stenai efl pris ; que la Gnir fera ici dans 
1^ huit )ours>» âc qu'on me djonne Je corn- 
p mandement de l'armée qui a %it le fiege ; 
») pour aller fecourir Arras avecTurepiM ôc 
p Laferté. Te me fouviens bien que Ti^enne 
7} me laifla battre par M. le Prince ,:lo;fque 
» la Cour étoit à Gien : peut-être que j« 
V trouverai l'occaûon de lui rendre la pa- 
» reille. Si Arras étoit fauvi & Tqrenne 
« batm, je ferois content : j'y ferai ce que 
M , je pourrai j je n'en dis pas dayantaLge m. 

H. nous eût conté toutes les particularité 
de fon combat , & le fujet de plainte qu'a 
penfoit avoir contre M. de Turenne ; nuùs 
on i^ous avertit que le. convoi étoit déjà aifez 
loin de la ville ; ce qui nous fit prendre ççnçfc 
plutôt que nous n'aurions fait* 

Le Père Canaye qm fe trouvoit fans mon- 
ture, en demanda une qui. pût le porter au 

camp^ 
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camp* y* Et quel cheval voulez-vous ^ mon 
n Père , dit le Maréchal ? — Je vous répon- 
j» drai , MonfeignjBur , ce que répondit Ife 
9> bon Père ^uare^ au Pue de Medofui Sideni^ 
7> dans une pareille rencontre : QuaUm me 
9f dècet effe manfuetumiTel cç^il £uit que je 
^ ibis ; doux & paifibie : Qualem me decet tjjk 
9> manfitemm. — J'entends un çeM le latin , dit 
i» ie Maréchal ; mâiz/i^rzâ» feroit pour des 
.j> brebis meilleur que pour> des chevaux. 
^ Qu'on donne mon chôval au Peçe^ jfaime 
9> ion Ordre ; je fuis fon ami , qu'on lui 
j) donne mon bon cheval «. 

J'allai dépêcher mes a&îres^ & ne de- 
meurai pas long-temps unis rejoindre le 
convoi ; nous pailames heureufement.; mais 
ce ne fut pas fans fatiguje pour le pauvre 
jCanaye* Je le rencontrai dans, la marche 
fur le bon cheval de M, ^Hoqmncouru 
.Cétoit un cheval entier, ardenf , inquiet^ 
toujours en aftion. U mâchôit éternellement 
ion mors , alloit toujours de côté , h^nnifr 
jQmi iC ^ E 



98 Le Conservateur. 

(oit de moment en moment , &j ce qui cho>- 
quoit fort la modeftie du Père , il prenoit 
indécemment tous les chevaux qui appro» 
choient ^ lui pour des cavales. 

w Et que vois^je , mon Pen!^ hii dis-je e« 
» l'abordant ? Quel cheval voujb a-t-on donnée 
I» là ^ Oit efl ]g monture du bon Pçre Suarei( 
f» que yovs avez x^Mt demandée ? -- Ah I 
n Monfieur , j^ n'^çn puis phis; je fuis roué a. 
\\ allok C0»tinuft fes plaintes, lorfqu'il part 
un lièvre ? cent eayatiers fe débandent pour 
courir après , & on entend plus de coups de 
piftolet qu'à une efcarmouche." Le cheval 
du Père , accoutumé au feu fous le Maréchal , 
emporte fon hommç , & lui fait pafler en 
fnoins de rien tous ces débandés. Cétoîf 
une chofe plalfantç de voir Iç Jéfuite à la 
Xèxt de tous , malgré Ivd. Hçureufemem I9 
fievrç fut tué , j8c je trouvai le Père au miKen 
dç trentç cavaliers qui lui donnoient ITion» 
peur d'une chaflè qi^on eât pu nommer une 
PÇÇaÔpri; ]lsPOTreççvoiUal9ugng$ avççunc 
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inodefiie a^arente; mais en ton aftie ii mé- 
prifi^it fort le mar^iutum du bon Père Suareai^ 
& fe (aroit le meSleur.gré du inoa^e ài^ 
-merreiUes qu'il j»en£>tt avoir Eûtes fur le 
èarhe de M. le Ms^écbaL. U ne fiit pas long*, 
temps fans'fe fouv«ait du beau dit de Salo- 
^non : FmAasyammum^ "& êmnîa vamuui 
A tnôfiire qu^il it itfnûddtffoît » il fentit un 
-mal que la chaleur iiûaYcnt r^ndu infeii* 
£ble^ &la faufTe gloire cédant. ii.de véri^ 
tables douleurs» il regrettoit le repos de la 
Société :âcla' douceur de la vie qu'iijaVoit 
quittée; mais toutesfes téâexicms ne fervoient 
de rien, fi (nHxàt aller au camp^ & îl étoitâ 
&dguâ dft^ cUsmû , que je ItMt tout pr^ 
d'abandonner le- SitiUphak , pour marcher i 
pied à k tl%9 dîsfantaâbs. - 

Je-lè^oâf<^- 'de & pristmere péine^ & 
Texeraptai de la feconde en lui donnant la 
nMHlture la plus douce qi^il auroit pu foo- 
haiter. H me remercia mille fois , & iEut fi 
lenfiUe' à nia ^courtbifie* qu'oubliant t<m Ici 
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iigards de fà proféffion , il me parla moins 
«n Jéfuke réfeFvé iqu'en ; homme libre & 
jincére. Je lai d^ândàl ^quel fentimcht 4l 
•iv'oit de M; d'Hoqiâttcoûtt : » Cefl unixm 
» Seigneur /me dit^I-i'^feftiine^ bonne «àné^ 
n il a <îuîtté Ifcs Jajnfèilktes : lîbs Pé^es^lilîifont 
►#> fof t obligés ; inais fovet ition partitufieii' , 
'4> je ne ine ttourerai: ijafniiîis! à ;-tabt^ ^uiprès 
n de liii î i iSc: ne' lin ^mptimiersâ! janiaii de 

-■ ■. ■ /.. ;-î :I 'I .''V.':: !' .'^j- ■ ■-> r- ; ■ 
Cohtent:de cfettè pwmiwcjftaïkhife ,.jfe 
youlois m'ctt. attirer encore: uociéntrç. » D'au 
î»> vièrit / c;ontinuai^)e t» ' la -grèlndé I ammofité 
d»7,qu*oOf Yoit'.ientre les. J^nicaiflefc &; itâs 
>>):Pews>: Vient-^Ue de li di^recfiié,&»<falr 
ij^timens fur la doftrMjjç.idi? to^i:«i«i?. .; 

' ' -.- w'QucHe folie , \îpflle; jfolfe » ineî dif-U , 
p» de croire que nom »ôus!lni](frpn$;* potlr 
#> ne penftr paç la m^tne \chofe fur la gracf;! 
^ Ce neil:niU grac^içti les cinq prôpofidoi^ 
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i> de gouverner leî çonfciencQs a tpiU fait* 
V Lqs Janiëniftes nous "ont trouyéfi en pof^ 
» ieffion du gouvernement ,& ik ont voulu 
» nous en. tirer. Pour parvenir à leurs fins ^ 
31 ils f^ font fervis de^ moyiens .tQÛt„^cqnj 
Si' t^es aux nôtres, ^ïous, employons t^ 
» douceur & L'indulgence ;^s afférent Faulr 
» térité & la rigueur. Nous coniblons le» 
» âmes par des exemples de la mifericorde 
yy de Dieu ; ils effraient par ceux de fa 
» juflice. Ils portent la crainte où nous por- 
» tons Tefpérance > & veulent sTaflujettir 
» ceux que nous voulons nous attirer. Ce 
n n^efl pas que les uns & les autres ayent 
n deflèin de fauves* les hovam&s ^ mais chacun 
n veut fe donner dii crédit en les . fàuvant ; 
» & à vous palier fraacho^ment , fintérêt 
» du Dire6leur va prefque toujours avant 
w le falut de celm qui eft fous fa direction. 
7i Je vous parle tout autrement que je ne 
n parlois à M. le Maréchal ; j'étois purement 
» Jéfuite avec lui, & j'ai la franchife d*un 
j) homme de guerre avec vous «. Je le louai 

£ is) 
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fort du nouvel elptif que fa dernière profcfEorf 
lui avoit tsût prendre , 6c il me femble que 
h louange lui plaifbit afl*e2 : je Teulfe eon-^ 
tinuée plus îong-^emps; mais comme ïa nuit 
approchôit , il (àlhit nous fëparer fan dé 
f aut¥e j le Père auffi content de mon procédé 
^e }ei*4tois de fa confidence. 

Par SAÎHT-ErRSUOifD^ 
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LE PÈLERIN. 

Le Soleil remonté vers la célefte Glaneuiéi 
&nçoit des rajrons ardetis fur les prainès« 
La poîre ctéjà remplie de iuc i la pommd 
dont le vert pâle fe changent en pourpre 9 
Êiifoient pencher les rameaux. L'année étoit 
dans ià gloire & dans fa matur'ué. 

Au moment ob rajonnoît fe n^di , oti Paîl^ 
femmeiUoit ^ oti le firmament n'étoit qu'azur^ 
un monceau de images ténébreux s'ékvai 
tDut-à-c6up de l'Océan dans un iiniAre app»- 
»eiL II s'étendit comme un voik entre le 
ibfeU & la campagne. Bientôt la tempête 
s^accrut ôc s'affembla de toutes parts. 

Un Pèlerin feul & demi-nu, firivoit 1b 
route qui mené à l'Abbaye de Samt-Godwin; 
Il fe Téfugia fous im orme. De longues pei- 
nes» de longs bdbins l'avoient exténuée la 
E iv 
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iatigue & la trifteiTe s'uniilbient pour Tacca^^ 
bler, & l'orage étoit encore venu Pafïaillïr 
dans une plaine, où Ton ne découvre ni 
cabane , ni château , ni monaflere. 

Sa contenance lugubre annonçoit le deuit 
de âon ame. Il n'aVoit pas une idée qui ne 
fît de défefpoir ; il ne formoit pa» un fouhait 
qui ne fut un fouhait de mort. Hommi dévoué 
au malheur^ fe difoit-il , fongt à tourner tes. 
pas vers V étroit manoir où chacun doîtfe rendre, 
Çoiari. ^ m cercticil, Jeul lit de repos qui te 
fin dévolu, Quejperis-tu dans ce monde ? Tous 
les caurs y font froids , froids comme la terre 
qui pefera fur ta dépomUe, L'amour, la charité 
vive 6» pure réfideru parmi les Bienheureux* 
Les Chevaliers & les Barons vivent uniquement 
pour lepldfîr & pour eiix^mêmes, 

Uorage eft mûr. De groffes gouttes frap- 
pent la terre defféchée & fumante , qui prend 
plaifir à les abforber; mais foudain , les vents 
en fureur battent les flancs des nuées > & 
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chaînent des torrens de pli^e. Le firmament 
fe déchire ; l'éclair vole ; & la vapeur enflam- 
mée qui remplit les airs « iè diflipe en longs 
jets de flamme. 

Après un roulement fourd , le tonnerre 
ceffe un moment de gronder ; puis il redou-^ 
blè^ il s'anime , il éclate > & perda dans le$ 
régions de l'air , il tombe fur les forêts , ou 
fe diflbut dans la pluie. Il réfonne encore 
long -temps à l'oreille épouvantée. Les^ vents 
recommencent à mugir , les ormes fléchiflent; 
réclair & la foudre , lancés en méme-temps,fe 
fuccedent fans interruption ; là grêle Sc la piuie 
fondent avec plus d'impétuofité que jamais» 

' Le Pèlerin apperçoit f Abbé de Saint-Go(£-^ 
win, qui pouffe fon palefroi au travers de 
la^plaine^ inondée^ Son manteau ne lui étoit 
jplus d'aucun fecours; on n'auroit plus fil dii^ 
tinguer la couleur même dé fà teinture. D 
juroit entre fês dents ^ & vint s'abriter fcu» 
tçtjxiQ qui fervoit d'afile au Pèlerin. 
*^ " Ex 
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n avoit un manteau de fin drap de Lincoln; 
bordé de franges d'or , rattaché fous le cou 
avec une agrafFe de même métal. Un Lord 
fe feroit fait gloire de porter fes bottines ar- 
mées d'éperons d'argent. La foie & For n'é- 
toient pas plus ménagés dans Féquipage de 
fa monture; & l'on jugeoit au premier coup- 
d'oeil > quil ne regardent pas le &fle comme 
im pécher 

» Sîre Prêtre , lui dit le Péferih qui n'ett 
i) pouToit plus » ayez compaiSon de moi '^ 
h fooflfrez que je tous accompagne à votre 
i) inonaftere; accordez -moi pendant quel- 
» quâs jours Hiofpîtalité fous fen portail Xê 
V fuis vieux, infirme & pauvre > fans toit^ 
99 iàns ami ^ fans argent. 

~ » Vilaïn, ceffe ta plainte : ce n'eft pas le 
M moment de paiier ^Faumônes. Mon portier 
i> ne kifle jamais entrer de vagabond. Le 
9» feuil de mon Abbaye ne s'ufe que fous le» 
9) pieds de ceux qui vivent honoraUement «^ 
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Aînfi parle l'Abbé ; & k foleil venant alors 
i^ darder quelques rayons , il pique des deux, 
& s'éloigne. 

Le cîél s'obfoiroît de nouveau. H tonne ,' 
il grêle conune auparavant. Un fécond Re- 
ligieux paffe; celui-ci n'avoit ni manteau de 
fin drap ni agraffe d'or. Son extérieur étoit 
Propre , mais fimple. Il fe détourna aufC du 
chemin pour fe mettre à l'abri fous Tonne 
touflu. 

w Sire Prêtre , dit encore le Pèlerin , ayez 
i> compafnondeAioi.»Le1tfàine.fouilleauf&' 
tôt dans fà poche &3m tife isne petite pièce 
d'argent, nîrends, A^xl au Pèlerin j ceci 
w peut foulager ta peine. Prends auffi mon 
» froc, il t'appartient, puifque tu es nu; 
» nous fonunes des fermiers de Dieu, qui 
n n'avons rien en propre. 

—» Hélas ! répliqua le Pèlerin après l'avoir 
• bém^ Dieu n'a pas beaucoup de fermiers^ 

E y\ 
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y qui comme vous , lui tiennent compte d^ 
» ce qui lui revient <c Le Frère baifla les yeux 
& continua fa route. 

O vous qui flégez dans la gloire infime ^ 
donnez la volonté à ceux qui ont le pouvoir^ 
ou le pouvoir à ceux ^ ont la volonté i 

Traduit icl*^Anghis , de Thouas RoiriZT„ 
Moine du quini{iémc fUcU- 
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DE L' É G I D E. 

JL 'ÉGIDE, que Ton a prife mal-à-propoaf 
pour la peau d^un monflre de ce nom > étoit 
une peau de chèvre dont Jupiter couvroitfoij 
bouclier. Elle a été prife enfuite pour ce 
bouclier même. Homère y a placé la Terreur,' 
la Difcorde , la Force & l'Attaque. Ceft dans 
ce fens que Virgile repréfente les Cydopes 
fabriquant TÉgide dans les cavernes de VEtna: 
Il ajoute qu'elle étoit couverte de mailles.' 
Cette circonftance , qui ne convient pas k 
une peau de chèvre , tient à Tufage qui s'étoit 
établi , de donner ce même nom à la cul-» 
raffe & au bouclier de Minerve» 

L'Égide n'avoit point , dans les premiers 
temps , la propriété de pétrifier les êtres ani- 
més; •mais elle excitoit les tempêtes. Qn voit 
dans le huitième Livre de l'Énéïde > Jupiter 
fecouant fa noire Égide. Budée a conclu. , 
(dç ce paflàge , que çç mo| fign^oit queit 
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^pBKfeis ouragan. Ceft auffi le iêntiment de 
FAuteur de YEtymologic.m magnum ; & c'eft 
peut-être par cette raifbn , qu'Homère donne 
à £Égide l'-épithete de ténebreufe. 

Ce bouclier appartînt à Jupiter feul> )uf^ 
qn*au moment ob Minerve s'en fervit pour 
€0nd3attre tm monftre , enffixËit de la Terre ^ 
qui ravageoit FEgypte & la Ljbie. Ce fut 
«dors que le Maître des Dieux fe défTaifit de 
ïon boudiertîn faveur de fa fille, foit pour 
récompenfer la valeur de la DéefTe , foit pour 
profiter d'un confeil femblabk à celui que 
TAmour lui donne dans les Dialogues de 
Lucien , de fè défiûre de là fondre &de fb» 
Égide pour plaire aux mortelles. 

Mais Minerve confentit quelquefois à en 
accorder la jouiflance a\ix autres Dieux. Dans 
le quinzième Livre de Flliade , Apollon porte 
fÉgide lorfqu'il conduit les Troyens ao 
combat; & , dans ie vingt-quatrième , il s'en 
ftrt comme d'un lincei£, pour rouvrir le 
cadbvre tlHtôori ti cmpdchertiuSlnciWf 
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nos en pièces, lorfqu'il fera tndné au char 
d'Achille. Dans une fuperbe camée de la 
colleâion de Vénuû^ TAmour eft repréfenté 
tenant d'une main la foudre ^ & de l'autre 
l'Égide. La Viâoire avoit le même attribut 
iacM une de fes ftatues , qm , au rapport de 
Paufanias^ étoit placée dans le Temple de 
Jiqûter Ot)m^îen. Prudence k donne même 
à la Déefle Rome> qui k porte en effet 
dans une médaille de ITmpereur Commode^ 
du Muféum de Carptffui, 

. La complaisance de Minerve s'eâ étendue 

jusqu'aux Héros s^ommt on peut en juger par 

k Jbooclier'd^Hercuk^ iépeînt par Héflode, 

Mais de tous ceux qui ont joui de cette fàr 

veur> Perfêe eft rehû qui a donné à FÉgide 

le pins de célébrité , pmfqu'il y a attaché h, 

tête de Méduie i qui pétrinoît quiconque oioit 

-la regarder. Oe Héros , après ^'en êtfe ftrn 

dansqndques occafions , la rendit à Minerve^' 

Mais , fdon quelques traditions , la Déefle 

ditote<dai)OQç]iar la têtfick la Gorgone ; 
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& la plaça au milieu de (a poitrine. Cefl par 
cette raifon que, dans les anciens monumens, 
on voit cette tête plus fouvent encore fur la 
cuirafTe de la Déefle , que fur fbn bouclier. 

On ne fera pas fuipris que la vamté ait 
Eût pafler TÉgide , des Héros , aux grands 
Capitaines & aux Empereurs : peut-être même 
a- 1 -elle été regardée , par quelques-uns y 
comme une efpece d'amulette & de talifman 
utile dans les combats. Dans le dialogue de 
PJubpatns , attribué à Lucien , Triphon de- 
mande à Critias quel eft Tufage de la tête de 
Médufe ? Elle écarte tous les dangers, répond 
Critias ; elle lance la peur fur le dos deç 
ennemis , & accorde à fon gré la viâoire. 

Il eft plus yraifemblable encore qu'elle a 
été employée emblématiquement. Un mé^ 
daillon de Caracalla , du Mufium de CoT'^ 
pcgna^ repréfente. cet Empereur nu, avec 
l'Égide placée fur le cceur , pour défigner ^ 
non fa bravoure, mais fa prudence. Une 
médaille d'or de Septime Sévère, préfère 
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également l'Égide , & porte dans f exergue; 
Provîdcntîa ; & dans une médaille de Cons- 
tantin , on voit les arn\es & les attributs de 
Minerve , avec la légende , Saplenàa PHncîpb 
fapientiffimi , Sagefle du Prince. ' 

Ceft fans doute cette vertu, qui eftdéfignéc 
parla tête de Médufe, qu'on voit fréquem- 
ment fur les anneaux , les bracelets & les 
colliers des £)ames Romaines. Si l'on pour 
voit douter que cette tête fût l'emblème de 
la prudence , il fuffiroit , pour s'en convaincre , 
de jeter les yeux fur une petite ftatue de 
l'Ecole Grecque , que poffédoit M. Fénud , 
& qui repréfènte Minerve portant la Gorgone 
fur le front. 

Mais quels motifs avoient établi à Athènes 
cet ufage fmgulier , qui donnoit à une Prê- 
treiTe le privilège d'entrer , le jour des noces, 
dans la maifon des époux j & d'y porter 
l'Égide confacrée à la Divinité proteârice 
de la République ? Etoit-ce une leçon de 
morale , ou feulement une cérémonie î Quoi 
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qu^ en foit, cet uf^e fe corrompit avec le 
temps , & s'écarta beaucoup de TeTprit de 
ion inftitution , puifque la Prétrefle , en s'ac 
quittant de cette fonâlon , tenoit des difcours 
fi licencieux , que Ton impudence donna lieu 
^ un proverbe Athénien ; lorfqu'il fe pré- 
ientoît dans la fociétè un homme décrié par 
robfcénité de fa converfation j on fe difoit 
à Toreille : L Égide vUnt, 

Tfâdm dé VluUtn de M. P. VlJfVTU 
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D I S COURS 

D* V ut 

DÉPUTÉ DtJNE NATION SAUVAGE 
DE l^Àmérique Septentrionale 

AV CONGRÈS DES TREIZE ÉTATS UNlSi 

Jr EUPLE j tu ne xlois qu'à tes vertus ma vifitc 
6c les propoiitions que je (vas chargé de te fsdre 
de la part de ma nation Elle n*a qu'à fe louet 
de toi. Tu as épargné le fang humain. Tu 
tfas tiré le glaive que pour la défenfe de ta 
liberté. La noblefTe & la juAice de ton pro« 
cédé ont fait de nous tes alliés. Ai^ourdlim 
que le fuccès a fuivi par-tout tes efforts & 
les n^res ; av^ourd'hui qu'une paix heureufe 
a couronné nos travaux guerriers , d'autres 
Ibins doivent nous préparer à im bonheur 
Jufqu'ici ignoré de toi comme de nous. O 
Peuple , fi la vertu eft empreinte dans ton 
cœur ; fi la concorde fait tes délices ; fi 
Tonion j l'amitié réciproque > la firatermté ior 
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tlme que je riens te propofer , te plaifènt ; 
écoute l'organe d*un Peuple, digne peut-être 
de ton eftime. Nous avons vu depuis long- 
temps que les hommes, pour être heureux fur 
h terre, dévoient , à ton exemple , facrifier une 
partie de leur liberté pour jouir de l'autre avec 
sûreté , & fe procurer les conunodités d'une 
vie , toujours dure , toujours pénible à fuppof- 
ter, lorfqu'on n'en partage pas avec d'autres 
les plaiTirs & les peines. Ta manière d'êxifter 
que nous avons étudiée , nous a appris quç 
tu devois être plus, heureux que nous. Daigne 
être heureux Se magnanime ; achevé de nous 
inftroire avec bonté ; apprends-nous à ouv Ar 
le fein de la terre , à en tirer une nourriture 
falutaire ; donne-nous des Légîflateurs , des 
Miniftres de paix. Peut-être qu'un jour, après 
que par nos efforts , nous t'aurons prouvé 
que nous ne manquons ni de vertu , ni de 
patience dans les travaux de la vie , tu dai- 
gneras nous afTocier à toi par des liens plus 
étroits. Peut-être que nos filles , mariées à tes 
.çpfens , donneront , dans 1 cloignemem de« 
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tfmips , des rejetons qui porteront la gk^ 
de nos noms jufqu'aux cieux. O Peuple ma- 
gnanime « jf^i tout dit ; c'eft à toi à mettre 
l& fces(u à Qos;]bpnnes intentions, conformes 
à celles de r^tre commun Créateur. 



' D I A t O GUE 

^ _ E H T R E ^ 
Vm GRANDI SEIGNEUR ^T UN COCHipi. 

y. y-/ ./^^ — ■—■# • ' ■ — ♦ • ^ ' î 

' L E C o C H E R. ' 

•_^''-'''' ' -•.....■;. r i...* ... ,. .^ j 

\J"H m!a dit, Mpnfeignçur , que vous ayie? 
Jbefpîfi 4W ^Çochçr 3. & je 'vieny vous oflBfir 

} .rAve^-you^ndçsi çert^pts-^^ , quçjqiiw 
jn^es çomiii$? :, : , , , v 

•■:,-: ' ; --L E- -C 0:Ç-;|ï^:R/ ,--.•> 
, '.Oui^Moafeigneur, j^en ai uncaffe? grand 
«opbrô^ fif^i^. ne foi» jamiûs iorâ d'mi^t con- 
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Ation qu'avec tous les honneurs ; en voîcî 
tm de mon premier maître, M. le Maréchal 
Comte de ^allîs , que j'ai eu Thonneur de 
ftrvîr en qualité de garçon de cuifine dans 
fès Campagnes contre les Turcs. 

Le Seigneur. 

Ce titre eft fort anciea; quel âge avez-vôut 
donc? 

Le Cocher. 
Onquante-fix ans , Monfetgneur ; tnaîs^ je 
tne porte fort bien : ]e fuis v^ , frais & 
gaillard , quoique j'aie beaucoup fatigué , & 
commencé dès mon enfance à courir le 
monde. Voici un autre certificat de M. le 
Comte de N**, Miniftre d'Etat , chez lequel 
J'ai été garçon frotteur. Celui-cî'éft deM, 
le Comte de S**, Envoyé cle France à Flo- 
reiîtc , chez lequel J'ai demeuré fept ~ans 
valet-de-chambre-pemiquier. Daignez, Moiv 
feîgneur, Jetér^eAcd^ les yeux fur celui-ci ; 
a eft difeii M. T**, Evêque de Joppé, 
<qui' ftfRok dans fon petit jardin des grain» 
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de poivre de fauciflbns , dans refpoir de 
voir crcntre des faucifTotlers qui lui en don- 
naient une abondante récoke. U les aimoit 
beaucoup , & en mangeoit tous les jours la 
moitié <f un à Ton déjeûnei^» Pai eu l'honneur 
tfêtre pendant cinq ans Ton fardii^ier. Voilà , 
yt penfe, des preuves fufiifantes de la fidélité 
& des talens que j'ai montrés au fervice de 
beaucoup de gens de difbn^on : je ne vous 
ferai pas voir mes autres certificats ; pour ne 
pas abufer de votre complaifance.- 
L e' S E ï G K E u R. 

Fort bien ; mais dans les atteûations de tout 
ce moïide-Ià, je n'en vois aucune qui prouve 
que vous ayez jamais été cocher de votre vie. 

L B C O C H E E. . 

A la vérité » \t n'ai jamais eu occafion dé 
me placer en cette qualité nulle part ; mai* 
cependant je vous mènerai tout aufli-bieà 
qu'un aotre.Pai été bon cuifimer , bon frotteur , 
bon perruquier , bon Jardinier , avant d'avoir 
jamab donné un tour de cafTeroJe » ts6s le 
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ped fur une brofTe , ni manié le peigne » la 
bêche & la fèrpette. Les places > Monfeigneur, 
donnent le ipé«te. Tenez.. . mon gracieux 
m^tre le Fekt-Maréchal G>mte de fTaWs 
fut batm à plate couture à Grofca par un 
^aad-:Vifir, dont le nom eft trop difficile 
pour que je Taie retenu; on m'a dit que ce 
«doutable Turc avoit été toute Ùl vie Fermier- 
général des Douanes à Gmibntinople. La 
|>renûere fois qu'il tira l'épée , ce fut pour 
tailler notpe. ann^ en pièces ; j*èus beaucoup 
de peine à lui échapper avec la batterie de 
cuiflnç ; il ne reprit la plume que pour flgner 
la glorieufe Paix de Belgrade* 

. , Le Seigneur. 

Oui; mais un autre Vifir , dont le nom ne 
me revient pas davantage , à-peu-près dans 
Jbs mêmes circonAances & dans la même 
pofitipn , vient d'être complètement battu 
par les RufTes dans une journée déciûve , & 
a figné fur le champ de; bataille la Paix 
Jionteufe qui a terminé la dernière guerre 

contre 
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contre la Rufîîe & la Porte. Je fais peu de 
fond fur le hafard , ni fur ces talens tranf- 
cendans & fublimes comme le vôtre , qui 
n'ont befoin que de Toccafion & du moment 
pour fe développer. Je ne veux prendre à 
mon fervice qu'un cocher tout formé. 

Le Cocher. 

Mais , Monfeigneur , je le fuis ; je fais 
fur le bout du doigt le répertoire de toutes 
les injures qu'il faut dire à un charretier , à 
un cocher de fiacre qui oferoit barter ou 
retarder ma marche , à un cocher bour- 
geois qui voudroit me croifer ou me gagner 
de vîtefle. Je n'ignore aucun des propos durs 
& infolens qu'il faut tenir à un piéton qui 
ne fe range pas afTcz vite; en un mot , je 
faurois tout , fi je favois conduire la voiture ; 
mais je l'apprendrai ; & lorfque vous me 
chafferez, je ferai paffablement en état de 
TOUS mener. D'ailleurs, je fuis grand, gros, 
bien face ; j'ai une vobc forte & impofante 
pour crier gare : campé fur 4e fiege de votre 
Tmc JI. E 



,,i ^ jijobit bien boutonné , les 

.«"*' ^' ^tiîées de droite & de gauche , 

^/^i*"* ^ ipjumet blanc un peu peiichc 

fc* ^'^ eii^e/}^ reprélenterai à ravir , & 

ior ^ ce qu'il vous faut. 
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Avec cette fuperbe repréfentation vous me 

^trfirei au premier coin. 

Le Cocher. 

QuoijMonieigneur, donneriez-vous dans 
rerreur profonde de croire que ce font les 
cochers qui mènent la voiture ? Hélas ! ce 
font les chevaux ; ils ont plus d'efprit & de 
bon fens que nous. Us ne fe foulent jamais; 
& nous fonimes ivres toute la journée : nous 
avons 1 air de mener , parce que nous tenons 
les rênes ; mais les chevaux font au timon , 
ils le dirigent , ils y font attachés nuit & 
jour, ils font tout entiers à leur befogne ; 
& nous cochers , nous paffons notre vie au 
cabaret , chez nos maîtrefles, qu dans Tanti- 
çhwbx9 occupés à nous chamailler avec 
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îes laquais, à découvrir leurs intrigues dans 
la maifon, & à nous garantir des complots 
qu'ils forment pour nous faire mettre à la 
porte. Si le carroffe enfile proprement une 
porte cochere, rafe adroitement ime borne, 
évite le choc d'une charrette, s'arrête à 
propos pour ne pas écrafer un piéton; le 
maître prend la plus haute idée de fon co- 
cher , & ne fait pas que c'eft à Tadreffe , à 
la fageflè , à l'expérience de {qs chevaux qu'il 
en eft redevable ; le cocher en a tout l'hon- 
neur ; il s'enorgueillit , & fe pare du mérite 
de ces pauvres animaux qui ne peuvent pas 
le revendiquer. 

Le Seigneur. 

Votre bonne foi me fait plaifir ; mais ce- 
pendant vous trouverez bon que je ne con- 
fie pas ma perfonne à un cocher qui eft 
conduit par fes chevaux. 

Le Cocher. 

Savez- vous , Monfeigneur , que pour être 
un cocher parfait , il faut favoir beaucoup 

Fij 
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de chofes. Il faut avoir bien des conno!f- 
iànces qu'il nom eft très-difficile d'acquérir, 
parce qu'il n'y a pour nous aucune école , parce 
qu'il n'y a pas un pauvre petit Séminaire pour 
une profe/îîon aufli utile que la nôtre ; nous 
fommes obligés de faire notre apprentiflage 
ibus les cochers de fiacre. Dans l'autre fiecle , 
les hommes étoient moins difîipés , iJ y avoit 
plus d'applicadon : on a vu des hommes 
habiles dans tous les genres; il y a eu au/îi 
d'habiles cochers: ib connoiffoient parfai- 
tement la conftru^on des voitures qu'ils 
dévoient conduire \ ils favoient par où elles 
péchoient ; iJ$ étoient en état d'indiquer & 
de faire exécuter les réparations dont elles 
avoient befbin ; iJ$ faifbient faire à Içurs 
maîtres l'acquifition de bons chevaux ca- 
pables ide les traîner , &: qu'ils favoient con. 
duire. Mais M. le Comte Lorenzi, dont j'ai 
été valet-de-chambre-perruquier à Florence, 
fûmoit beaucoup la poéfie Italienne ; il laifla 
un jour flir fk cheminée les Œuvi-es de Rédi 
Ppëte Tofcan , & j'eus la curiofité de les 
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feuilleter. A l'ouverture du livre , je tombai 
fur un ionnet en l'honneur de la Sainte 
Vierge , où le Poëte , après avoir fait Ténu- 
mération de toutes les vertus qui peuvent 
concourir à former une femme parfaite , finit 
par dire i Ma quefta Donna e morta. Croyez- 
moi , Monfeigneur , gardez -moi à votre 
fervice : après avoir cherché long-temps ; 
vous choifirez quelque cocher qui fera moins 
fidelle que moi , & ne fera pas plus habile. 
Le Seigneur. 

Je ne puis pas confentir , mon ami , qu€ 
le fiege de ma voiture foit Técole de mon 
cocher. Mais dites -moi un peu comment ; 
après avoir fèrvi tant de Seigneurs & avoir. 
été en de fi bonnes conditions , vous n'avez 
pas amafle de quoi vous difpenfer de fervir 
davantage ? 

Le Cocher. 

Pai toujours vécu honorablement , Mon- 
feigneur ; & au lieu d'accumuler , j'ai fait 
des dettes , & les créanciers me pourfuivent. 

F iij 
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Le Seigneur. 
Dans ce cas-là , vous n'êtes pas mon 
homme ; je ne veux pas voir ma maifon 
affiégce par des Hui/ïîers qui viennent y 
porter des affignations à mes gens. 

Le Cocher. 

Ah ! Monfeigneur , le pauvre Q)mte de 
N**, mon ancien maître , ëtoit un grand 
Miniftre. Un jour pendant que je frottois fon 
cabinet , un Seigneur comme vous entra ; 
& vint lui demander une place dans la poli- 
tique pour un de fes protégés. M. le Comte 
de N** lui dit que cette place étoit deftinée 
à une autre perfonne qu'il lui nomma. Le 
Seigneur lui répondit qu'il ne concevoit pas 
comment on avoit pu faire un pareil choix» 
& que l'homme auquel on avoit donné la 
préférence étoit écrafé de dettes, w II doit ; 
<c répliqua le Miniftre. Hé bien , il doit , 
« nous devons , vous devez , ils doivent ; 
» ce verbe-là fe conjugue a. Le Seigneur 
jlbrtit de fort niauvaife humeur. Le lendemain 
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le Miniftre fit payer tous les créanciers de 
(on protégé , lui remit fes inftruftions , & 
lui fit encore compter une forte fomme pour 
faire fes équipages. 

Le Seigneur. 

M. le G>mte de N** avoit raifon de penfer 
que les défauts , les rices même d*un fujet 
diftingué > ne doivent pas priver l'Etat du 
fruit qu'il peut tirer de fes fervices ; & que 
lorfqu'un homme eft vraiment utile ,' on 
doit lui pardonner fes imperfections , em- 
ployer & récompenfer fes takns ; fi vous 
étiez un excellent cocher , je vous retien-p- 
drois à mon fervice malgré vos dettes ; je 
confentirois même , quand je voudrois faire 
mettre mes chevaux, qu'on allât vous cher^; 
cher au Châtelet ou au Fort-l'Evêque ; mais 
vous ne favez pas votre métier , je ne veux 
pas de vous^ allez chercher une autre con- 
dition. 

Par M, i^LY*'"'- 
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DE QUELQUES TOMBEAUX 
D'UN PEUPLE DU NORD. 

JL E s Riifles, en coflftniirant un chemin qui 
conduit de leur Empire à la Chine , ont dccou^ 
vert au cinquantième degré de latitude Nord, 
& entre les rivières à^Yrnsh & àîObalet , un 
défert d'une étendue très-confidérable , rempli 
en plufieurs endroits, de tombeaux ou de tertres 
dont M. BcU & d'autres voyageurs ont parlé. 
Ce dcfert eft à l'extrémité méridionale de 
la Sibérie. On dit que les habitans des en* 
virons continuent , depuis plufîeurs années , à 
chercher les tréfors dépofës dans ces tom- 
beaux. Ils y ont trouvé « parmi les cendres 
& les os des cadavres , des quantités confî- 
dérablcs d'or , d'argent & de cuivre , & 
quelques pierres précieufes , ainfi que des 
poignées de fabre, des armures, des orne- 
mens de felle , des brides & d'autres harnois. 
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avec des os d'animaux , & en particulier 
d*él'ipHant. 

La G)ur de Ru/Iîe informée de ces dé-? 
prédations , envoya un OfEcier-Général ,' 
avec un Corps fufilfant de troupes, pour 
ouvrir ceux des tombeaux auxquels on 
n'avoit pas encore touché , & recueillir , au 
nom de la Couronne , ce qu'ils contien- 
droient. Cet Officier examinant les monu-r 
mens fans nombre difperfés dans ce vafle 
défert , conclut que le plus gros tertre étoit 
fans doute la fépulture du Prince ou Chef 
d'une ancienne Nation. £n effets après avoir 
,iait enlever une grande quantité de terre 
- & de pierres , les ouvriers parvinrent à trois 
voûtes de pierres groffiérement travaillées ; 
6c repréfentées dans une gravure qu'on peut 
voir dans l'Ouvrage Anglois. La voûte où 
étoit dépofé le Prince , étoit au centre & 
la plus grande des trois ; on le reconnoiflbit 
aifément au moyen du fabre , de la lance ; 
de Tare , du carquois & des âeches guî 

F V, 



130 Le Conservateur. 

Soient à fes côtés. La voûte fuivante tou- 
choit à fes pieds , & on y trouva fon che- 
val , fa felle , fa bride , & fes ëtriers. Le 
corps du Prince étoit couché fur une feuille 
d'or étendue de la tête aux pieds > & couvert 
d'une autre feuille d*or de la même dimen- 
fion que la première. 11 étoit enveloppé 
tfun riche manteau à franges d*or , & garni 
de rubis & de diamans. Il avoit la tête y 
le cou, la poitrine & les bras nus, & fans 
aucun ornement. La dernière voûte renfer- 
moit le corps d'une femme cfuî étoit di/Kn- 

guée par les omemens de fon fexe. Elle 

étoit appnr^ <^<^^ ^ muraille; elle per- 
mit autour de fon cou une chaîne d'or de 
phdktars anneaux, enrichie de rubis , & 
àes bracelets d'or autour de fes bras. Sa 
fête, fa gorge & fès bras étoient nus. Son 
corps, couvert d'une belle robe, mais fans 
aucune bordure , étoit placé entre deux 
feuilles d'or fin. Les quatre feuilles pefoienc 
quarante livres ; les robes du Prince & de 
la Princeffe fembloient encore brillantes & 
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entières , mais elles tombèrent en poufîiere 
dès qu'on les toucha. On fouilla dans la 
plupart des autres tombeaux ; celui-ci étoit 
le plus remarquable. On y découvrit uj^ 
grand nombre de chofes curieufes. 

Les tombeaux répandus aux environs dâ 
cette plaine font probablement ceux d'anciens 
Héros Tartares , morts dans les combats ; 
mais on ignore abfolument l'époque & l'hif-. 
toire de ces événemens. Quelques Tartares 
ont appris à M. Bell que ce pays avoit 
été le théâtre de plufieurs batailles entre 
Tamerîan & les Tartares Calmouks , que ce 
Conquérant entreprit en vain de fubjuguer»' 

Par M. PdVi DÉHiDOFF^^ 
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COURTES RÉFLEXIONS 

ADRESSÉES AUX DAMES, 

SUR LE SORT DU BEAU SEXE 
EN Asie et en Europe, 

\Jn des arriojes fur lefquels les moeurs 
orientales nous révoltent le plus , nous autres 
defcendans des Sarmates & des enÉins glacés 
du Pôle , c'eft le fort du beau fcxe dans les 
climats fortunés de TAfie. Nous déplorons la 
captivité dans laquelle languit cette belle 
moitié du genre fiumaîn. Nous ne tariflbns 
pas en déclamations contre les Harems, les 
Eunuques & l'avidité d!un feul homme qui 
facrifie tant de générations à des plaifirs in- 
£ii£hieux. Un Raifonneur Sauvage pourroit 
répondre en deux mots à ces déclamations 
galantes 4 & dire tout iimplement, que chacun 
>^mcâtre€hez foi. Nous croyons ne pouvoir 
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trop montrer nos femmes ; un Turc s*ima- 
^ne ne pouvoir trop cacher les fiennes : 
chacun a fon goût. Si le nôtre cft plus com- 
mode , celui des Orientaux eft plus sur. Mais 
je ne raiibnne pas ainfi. 

J'avoue qu'il eft dur de condamner à une 
prifon perpétuelle des objets dans qui l'on 
cherche & Ton trouve fon bonheur. Il eft 
trifte que des fers foient la récompenfe de 
leurs charmes ; qu'ils ne puiflent faire des 
heureux que fous la flétriflure de Tefclav^e , 
& qu'un préjugé funefte transforme en geô- 
liers inflexibles des amans qui devroient fans 
ceiTe être à leurs genoux. 

Mais obfervons que le nombre des femmes 
reclufes eft petit en Orient. Vi^mes de l'hu- 
meur exclufive de l'opulence, comme. tant 
d'autres chofes précicufes auxquelles leur éclat 
peut les &ire comparer > celles-là gémiflent 
dans les férails. Mais il y a bien peu de ces 
cachots qui foient confàcrés à la privation; 
-fous ua nom £ût pour annoncer le> jouif; 
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fances. Teutes les femmes de l'état médiocre 
font heureufes ; elles font libres : leurs maris ; 
dans rimpuidance de foudoyer ces gardiens 
coûteux & difformes , plus propres à effrayer 
la vertu qu'à TafFermir, font réduits , comme 
nous , à ne point donner d'autre efcorte à 
leur honneur que Teftime & la confiance 
mutuelle. 

Rien ne paroîtra plus révoltant que de 
voir accoUer enfemble les deux mots de féraii 
& de libtné. Les raifonnemens ici ne font 
rien : c'eft aux faits qu'il faut croire. Or , 
rapportons-nous-en à un témoin oculaire ; 
défintéreffé 5 doué de toutes les qualités nén 
ceflàires pour forcer la confiance publique ;" 
à une femme. Voici ce qu'écrivoit de Conf- 
tantinople , en 1718 , Lady Montaigu , Am-i 
bafladrice d'Angleterre. 

n Cefl une choie plaifante que le ton 
j» tendre avec lequel les voyageurs déplorent 
Il la prifon des femmes Turques, qui font 
» peut*être plus libres qu'çu aucui^ autit 
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i> Partie du monde « & qui font les feules fur 
9> la terre qui vivent dans des plaifirs fans 
» interruption , & exemptes de tous foins • 
V leur vie fe pafTe à fe voir ^ à fe baigner , 
».à dépenfer gaiement de l'argent, & à in- 
n venter des modes. Un mari pafferoit pour 
9) enragé , s'il demandoit la moindre éco* 
f> nomie à fa femme ^ qui n'a d'autres lois 
n que fes caprices dans fes diffipations; 
79 Le devoir de l'époux eft d'amaffer des 
» finances, & celui de la femme de les pro- 
» diguer : cette noble prérogative s'étend 
î> même jufqu'à la partie la plus vile du fexe, 
» Vous voyez un faquin qui porte fiir fon 
ff dos des mouchoirs brodés à vendre : Hé 
» bien , quelque idée que vous ayez de cette 
M plate figure , )e vous protefte que fa femme 
ï> dédaigneroit de porter autre chofe que des 
» étoffes dfor : elle a fa fourrure d'hermine , 
ff & une très -belle garniture de pierreries 
n pour fa tête «. 

Ajjiw^ elle, dit ; » Quant aus moeurs^ 
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yy on peut dire , comme Arlequin , que c*efl 
j> de même que parmi nous ; & les Turcs , 
7) pour n'être pas Chrétiens, n'en commettent 
w pas un feiil péché de moins. A préfent 
w que je connois un peu le ton du pays , 
j) j'admire , ou la difcrétion exemplaire , ou 
f> l'extrême fhipidité de tous les Auteurs qui ont 
» écrit à ce fujet. Il eft très-facile de voir 
» que les femmes Turques ont réellement 
M plus de liberté que nous u. Et plus bas 
elle ajoute : » En un mot , je regarde les 
n femmes Turques comme la feule nation 
9} libre de l'Empire «. 

Ceft fans doute par un des privilèges de 
fon fexe , que cette Atnbafladrice regarde 
comme des gens très-ftupides ceux qui cher- 
chent à donner des femmes Turques une idée 
fi déplorable : je n'oferois prendre la même 
licence ; mais il me femble que cette 
autorité eft afièz grave pour embarrafler 
les déclamateurs philofophes & galans ,; 
.qui k permettent de décrier les mçeurs 



k. 
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Orientales , même fur le chapitre des 
femmes. 

Au furplus , qui fommes-nous donc , pour 
blâmer la politique conjug?.le des Turcs , & 
pour ofer la trouver cruelle ? Quel eft donc 
le fort des femmes dans nos contrées , pour 
que nous oflons pleurer fur celui de leurs 
pareilles à cinq cents lieues de chez nous ? 
Elles ne font point efclaves en Europe comme 
en Afie , j'en conviens : on leur protefte en 
yers & en profe qu'elles font Reines. Nos 
Poètes & nos galans Philofophes ont dit à ce 
fujet je ne fais combien de fottifes ampoulées; 
A la bonne heure pour celles qui font riches ; 
mais pour toutes les autres , voyez donc à 
quel effroyable abandon elles font livrées 
parmi nous. 

Dans les clafles inférieures de la fociété; 
elles font traitées avec une rigueur, elles font 
livrées à un tel aviliflement , que je m'étonne 
qu'elles puiffent encore tenir à la vie. Char- 
gées des ouvrages les plus pénibles ^ parta- 
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géant avec leurs maris la culture de la terré 
& la fatigue de leurs moiflbns ; ayant de plus 
qu'eux Tadminiflration accablante de Tinté- 
rieur du ménage , l'entretien des beftiaux , le 
foin d'en recueillir & d'en débiter le produit, 
les dégoûts de la groflefle , les douleurs de 
renfântement , le fupplice du nourriflage , & 
quelquefois encore les travaux les plus durs 
& les plus mal-fains, comme la récolte, le 
rouïflage , la filature du chanvre ; ne refpirant 
cxaâement que pour la fervitude & la doub- 
leur ; je ne vois pas quel miniftcre pourroit 
les effrayer dans les jardins du férail , ni 
comment la vie oifive que leurs pareilles y 
mènent pourroit leur paroître plus affreufe 
que les convulfions qui confument, parmi 
nous, leur déplorable exiftence. 

Dans les claffes plus élevées, fi elles rfont 
à effuyer de fatigues phyflques que celles qui 
tiennent à la nature & à leur fexe, de com- 
bien d'entraves & de tortures morales ne font- 
elles pas accablées i Dans le mariage elle^ 
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trouvent une fervitude cruelle, & dans le 
célibat des dangers non-interrompus. 

Si elles aliènent leur liberté par un contrat; 
elles traînent tous les jours de leur vie la chaîne 
dont elles fe font chargées. Tout leur rap-. 
pelle leur dépendance & leur humiliation : 
elles ne peuvent pafler un feul aâe fans la 
néceflité aviliflante de Pautorifation. Le mari 
difpofe arbitrairement de leurs revenus ; & 
s'il abufe du pouvoir exceffif que la loi lui 
confie 5 elles n*ont pas même Tefpérance de s'y 
fouftraire : la loi les regardant comme des 
êtres fans conféquence , n'a pas même feu- 
lement daigné s'occuper des moyens de leut; 
rendre le repos. 

Des moeurs plus douces ont donné à cette 
rigueur effrayante un palliatif ; mais ce n'eft 
qrfavec les plus grands efforts, & fur les 
preuves les plus évidentes , qu'elles peuvent 
être admifes à le réclamer; & avant tout , 
il faut qu'elles fe plongent dans une captivité 
plus étroite. La Juftice commence par les ren-- 
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fermer dans un G)uvent , dans le temps même 
où elle pefe dans fa balance les raifons qui 
peuvent l'engager à les fouftraire au joug d'un 
mari. 

Si elles ne triomphent pas , un bras de fer 
les remet impitoyablement à ladifcrétion d'un 
defpote irrité. Si l'équité ou le crédit fléchif- 
fent les Tribunaux en leur faveur , tome la 
grâce qu'elles obtiennent fe réduit à un veu- 
vage étemel , pendant lequel elles ne ceflent de 
porter la cicatrice des fers qu'elles ont brifés. 

Et ne croyez p?.s que ce foit fur l'incom- 
patibilité des humeurs, fur l'aliénation mu- 
tuelle des efprits , que h Juftice fe décide à 
venir à leur fecours. Elle compte pour rien 
jes douleurs de l'ame , & cette angoifle inex- 
primable que caufe à un cœur fenfible la 
néceffité de vivre fans cefle dans une inti* 
mité qui ne devroit être que le prix de l'amour 
& de l'eftime , avec un objet que Ton ne peut 
ni aimer ni eftimer. Il n'y a que les dangers 
phyfiques de la femme qui piûffent l'émouvoir. 
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Si un mari , aflez cruel pour tyrannifer fa 
femme 4 eft aflez maître de foi pour ne pas 
rendre publics les outrages dont il l'accable ; 
s'il fait contenir fes mains , s'il eft adroit pour 
lui déchirer le cœur fans entamer la peau , 
il jouit impunément de fa barbarie. 

Craignent-elles les engagemens affreux que la 
mort feule peut diflbudre ? Ont-elles le courage 
de facrifier les feniimens de la nature au foin 
de leur confervation , & de préférer une 
liberté pénible à une dépendance fi rifquable ? 
des dégoûts d'un autre genre & des dangers 
d'une autre efpece les entourent. Ifolées , 
fans appui , elles n'ont dans la fociété aucune 
confidération : livrées à la cenfare la plus 
févere , fuivies , infpe£tées dans leurs moin- 
dres démarches , elles ne fe fauvent du fcan- 
dale que par les plus exceffives privations. 
Elles ont feules l'embarras, la gêne de la 
régularité , & portent feules le châtiment du 
défordre. Plus foibles, toujours follicitées , 
f>n ne févit que contre elles , quand elles f« 



141 tE Conservateur. 

rendent. Les complices mêmes de leurs éga- 
xemens en deviennent les plus impitoyables 
cenfeurs. Pareils aux Efprits malins qui pu- 
niflent les damnés des fautes qu'ils leur ont 
feit commettre , les féduâeurs des filles fra- 
giles fe montrent leurs plus inflexibles en- 
nemis. La dernière vertu quipuifTe leur refter, 
la pudeur , la crainte de fe déshonorer , le 
refpeft d'elles-mêmes , font punis de mort , 
quand elles ne publient pas les fuites de leur 
foibleffe. 

Après cette foiblefTe même , exclues de la 
fociété , abandonnées à leur repentir & à 
la plus afïreufe infortune , elles n'ont à choifir 
qu'entre le cloître & l'infamie. Si elles font 
d'une naifTance médiocre , fi elles n'ont pas 
un bien capable de tenter une ame avare & 
fans délicatefTe , privées de tout, furchargées 
de befoins , il faut qu'eUes recommencent , 
par métier, une faute qu'elles fe font per- 
mifesparungoûttrès-excufable. Elles meurent 
dans les hôpitaux , malheureufes , oubliées. 
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Voilà , dans les grandes Villes , le fort d'un 
nombre infini de femmes & de filles qui ont 
eu le malheiu* de connoître des célibataires , 
de vivre avec eux , de prêter l'oreille à ces 
fermens de les adorer toujours , &c. Le cor- 
rupteur commence par les déshonorer, &il 
les chafTe quand il efl dégoûté d'elles. 

En Afie , au moins , on conferve , on 
nourrit dans le férail l'efclave que l'on a 
chérie. La jaloufie empêche que l'on ne veuille 
la laiffer paffer dans les bras d'un autre. Là, 
le vice efl plus compatifTant , plus honnête 
que nos vertus. 

Je demande , d'après ce court tableau i 
dans lequel des deux pays le fexe eft le plus 
refpeâé , & fi les férails font pour lui des 
cachots ft redoutables ? 
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DISCOURS 
DE L'EMPEREUR CHARLES -QUINT, 

AUX 
ÉTATS GÉNÉRAUX DES PAYS - BAS , 

Au moment de fon abdication. 

JVIe s amis , quoique mon Chancelier vous 
ait fait part de la réfolution que j'ai prife 
d'abdiquer mon pouvoir, & des fujets qui 
m'obligent d'en ufer ainfi ; je veux vous 
remettre en mémoire que voici la quaran- 
tième année que l'Empereur , mon aïei:I , 
me tira d'une tutelle étrangère pour 'me 
mettre en poflefîion de moi-même , quoique 
je n'euffe que quinze ans. 

L'année fuivante , que mourut le Roi 
Catholique , mon Seigneur , je me trouvai 
Roi d'Êfpagne , par la fucceffion de ma 
mère; il y a trente-fix ans que l'Empereur, 

mon 
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mon aïeul , décéda. Les EleÔeurs me con- 
firerent cette dignité , bien que je ne Teufle 
ni folEckée ni méritée , attendu k peu d'âge 
que j'avois alors. Cependant, quoique je ne 
r^uflè point recherchée avec ambitk>n , je 
n'ai pas laiffé de l'accepter avec joie, pour 
T-accroifTement de la ReHgion Catholique ,^ 
pour l'utilité de l'Allemagne , qui eft ma 
patrie 5 & pour avoir plutôt l'occaflon de 
tirer l'épée contre le Prince Ottoman , l'hé- 
îéfie de Luther & les Princes fes protecteurs: 
Si l'envie, pinte à la jaloufie de quelques 
Princes Chrétiens , m'ont embarraffé pen-^ 
dant quelque temps , je n'ai depuis rien 
épargné , quelques peines & quelques travaux 
qu'il m'en coûtât, pour parvenir à mon but,' 
en me tirant d'af&ire avec honneur. Je me fuis 
tranQ>orté, pour cet effet, neuf fois dans la 
Haute- Allemagne , fix fois en Efpagne, fept 
en Italie , & dix. en ce pays. J'ai paffé quatre 
fois en France , deux fois en Angleterre,' 
6c autant en Afrique. Je me fins jeté huit 
U>\» fur l'Océan , iàos compter celle-ci , qui 
T^m II. G 



146 Le Cokservateu r. 

doit être la dernière Qium à toutes les 
guerres que j'ai entreprifes , c'a été tant 
pour la défenfe de la Foi , que pour la 
confei^atipn dç mes droits > & pour celle 
ds la jufHce attachée à ma digiûté ; car je 
puis affirmer qu? jamais je ne m'engageai 
clans aucuae quie]?eHfr , ibit par haine parti- 
culière , foit par ambition. J'ai eu fiu- la 
t^re xffi k>t>g règne > & d'autant plus long , 
ç^A n'g. été qu'ui>e longue fuite à& travaux 
de tous. k& genres. : k moindre de tous n'e£b 
pas c^ que '^'éproiivie aujour^iji, ea me 
voyant lorcé d^ vous qui^ts^ pour cherdier 
le rçpo^ qui m*eft devenu néceiËdce. Cette 
r^fi^ut^n^ que^ U. ti:anquillité aâuelle de moa 
Enaipir^ m'engage d'autant plus à exécuter ^ 
je Qç r^ priiie qu^a{Mrè& l'avoic néâéchie à. 
Içifir ; mais cç façi^c^ me coflte d'autant 
moînsL y qu'il: faut des m^ins & de^ piedsi 
plus libres que 1^. cûens pouç fupporter un 
û lourd fardeau. Dèa long-temps j!auroi$ 
pris ce parti , fi le jeune âge de Philippe. 
ûç.m'avoit rçteau. La flûfe^e du iicçle ixk'^ 
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fek perdre la faute pouf cohferver la votre; 
t:âr la rupture de la Paix conclue avec le Roi de 
France, h, téméraire audace dé^ Màmcèl/' 
venant avec une armée pour mè* cdnéiaft^éi 
h irtifé de JÎIetr & dé Hefin , Pèntréc des 
Ftaniçols par le Hairiaut & pair Arras'v n*oril 
pdiitt été -ées iiOàùni que le hafâfd û- prcH 
duites, mais^ Fouvfage de Tènnenn corfuftuh 
sdei hôrtïihes , pour mettre obfîacle à ma 
xaraite, '^ue je fû^eildb alors pour finrei 
£rcé à tout* 

Grâces ea ibknt rendues à TEtemel ! U 
rha lien peirdu de me^ Etats , & j*ai acquis^ 
l)eauéoup de gloire» 

''*p>Iàis aùjôurffhuî, ave^'ûri fils tel qtiè'/%-: 
Jqfc^ & im fe-ère tel cpéFeràHkndfvMqf^^ 
jé puis' ccmfisr là can(ervation dé mes cbn-J 
qu^tjsS 8c'qiS peuveht'meme les étendre; 
|ê me cfbîroîs* très-conàariihàble , fî jé né 
^hnoîs pas à l'un la ' pofftfSôri dé mesî 
Royaumes, à Taudre iqellé de rEmpirè. 



148 Le Conservateur. 

Je vous oblige à beaucoup de chofes pour 
eux ; je leur en recommande beaucoup pour 
vous : d'autant que votre mutuelle cprrefpon- 
dance leur procurera un grand . repos > ôc à 
V9U8 une grande utilité. Mais dufBez-vous 
mettre le tout en oubli , confervez 4u moins 
toujours la pureté de la Religion Catholiquç « 
comme une forte Place ai&egée par une 
Puiflancç ennemi^. Et fi , par hafard , fon 
voifinage avoit introduit ch^ vous quelques 
femences dangereufes , arrachez-les^ extirpez- 
les jufqu'à la racine. Souvenez-vous, anus, 
de la foUicitation prefiante que je vous en 
fais aujourd'hui ; fans quoi vous vous verroc 
efclavesde lobfHnation, captifs fi>us le joug 
de votre ma|ice, fans pouvoir , lorsque vous 
voudrez rompre vos chaînes, jr réuffir. Je 
vous le dis 3 du plus profond de Tame « 
oui, mes amis , j'aimerois mieux périr inifé-. 
rablement, que dç fouffrir la moindre alté- 
ratipn dans la pureté de 1^ Reli^on Catho- 
lique ! Je ne rou^ point d'a,vouer , quant au 
'goinremement de mes Etats , que je puis avoic 
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Êulli plus d'une fois , foit par défaut d'expé- 
rience , foit par préfomption , foit par trop 
de chtlçtrr ; mais que mon deflein ne fot 
jamais d'ofFenfer perfonne. Si quelqu'un me 
trouve coup.ible à cet égard, qu'il m'indique 
la façon Sy apporter remède; & s*il étoit 
trop tard , j'en demanderai fmcérement 
pardon ! 




■ -1 
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DESCRIPTION DE LA BAUME ^ 

o u 

GROTTE DES DpiOISELLES^ 

A SAINT - BAUZILES PRÈS DE GANGES^, 
DANS LES CÉVENNES. 

OÉDUlTS par les objets , qm fur le 
globe attirent nos regards, nous n'ima^non s 
pas que fon inténliir {HJUdfljp en renfermer 
d'auffi dignes de notre fcuriofité. Uintérêt 
fait tous les jou» pén^^içr dans le fein de 
la terre : avidéfi à leux! ^oiir des richeflès 
qu'elle renferpae, fes Natus^]feftes vont fouil- 
ler jufque dans ' fes entrailles. Les coquil- 
les » les bois pétrifiés > les volcans ibnt des 
livres incontedables oîi Ton puiie tous les- 
jours de nouvelles connoiâànces ; & c'en 
par une fuite de ces travaux multipliés > de* 
ces recherches utiles , que l*homme efl par- 
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Venu y non pas encot^ à s'mftnaire , mais 
<iu moins à doutef . 

Les façatagnôs font un ^es ol^èts les 
{>lus faltf pour mériter l^atmndofl d'un obfef-^ 
Vateur eutieux \ ces v^es réfervoirJ , ces 
éponges falutaires cpd »*itnbib6nt de Teâti des 
nuages , les filtrent, les diftribuent par mille 
canaux fbuterrains j ces rocs dépouillés , d^ 
chamés , dont la décrépitude femble reculer 
l'antiquité du monde ; cetti^ chaîne de pro- 
doâions , de deftruâions â^oeffives dont 
une géiréfition diflingue à peine un degré : 
qui croôroh que ces objets fi intéf^fibns en 
recékâent de plus intéref&ns encore; que 
{^t^eurs des mafies énoroies qur fembleiit 
fiircharger rUnrrers , ne fisâent (pie des 
voàtes artiftëment foutenues^ qrà caehent dés 
édifices mf^ftérieux , où k naitore fembte 
s'être fuïpaffée elle-même ? Là, en fil^ce, 
elle travaille. A l'abri des ccmtraiéBons des 
hommes, elfe fe joiie des f^usgtande* diffi- 
culté»: fiuis m^k^s, ÙM règles connues^ 

G iv 
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foumlfe à des eaufes fécondes , Fart" même 
eft étonné de fes combkiaifons fortuites & 
pourtant régulières , de fon audace , de la 
grandeur qui règne dans îts compofitions , 
de la majefté qui éclate dans fes caprices > 
& fur- tout de la fimplicité des moyens 
qu'eDe emploie... Le vulgaire s'enthoufiafme 
& croît tout connoître : le Philofophe admire^ 
& gémit de &>n ignorance. 

On a beaucoi^ cité ces antres fouterrains 
connus fous lé nom de grotus- , de baumes ; 
on a même pénétré dans le fein de plufieura: 
mais fouvent les difficultés qui accompagnent 
ces voyi^ges ont refroidi la curiofité des ob- 
fervateurs iaftnHts ,i & Fon s'eft contenté de 
voir celles dont Faccès étoit le plus facile. 
Cependant on a remarqué que les plus belles 
étoient précifément celles où l'on arrivoit 
avec le plus de peine, où Ton defcendoit 
arec le plus de danger ; comme fi la nature 
s*étoit plu à défendre fes tréfors , à. les 
mettre à l'abri des atteintes de la multitude. 



Elle fembloit deviner Tingratitude de fes 
en&ns ; par -tout oh les hommes ont pu 
pénétrer , on voit qu'ils ne favent que dé- 
truire , & ce n'eft qu'en faifant de nouvelles 
découvertes qu'on peut efpérer d'adnarer le 
travail de la niatore dans fon entier* 

D y a 'quelques années que M. Lonjoni 
Juge des Gabelles de la ville de Ganges , 
amateur paffionné des curiofltésde la nature , 
après avoir fomllé pnefqiie toutes les grottes 
qui environnent la ville qu'il habite , fut 
tenté d'entrer dans la baume des Demoiselles ^ 
iie las DomàaifeiUs ou des Fées. Cette grotte , 
fituée à trois quarts de lieue de Ganges près 
Saint-Bauziles , dans un bois plaoé fur la 
cime d'une monts^e fort efcarpée ^ appelée 
le Roc de Tamach , a de la réputation dans 
le pays. On prétend que dans le temps des 
guerres de Religion, une &mille fans ref-« 
fources , pour éviter la perfécudon & la mort j 
fe retira dans cet antre y que fouvent on apper- 
cevoit le foir quelques-uns^ de ces infortunés y 

Gy 
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nos , pâlçs , défigurés. , ckerchant à: volcii 
des chèvres qui gcayiffojent le long de» 
rochers; quils vivoicitt d1ieri>esr déracine» 
^ des capturcïs. quïls. pouroien^ fejre. Oi» 
croit qu'ils donperexu le jour k quelques 
malheureufes qi^atjires > qijûl s^mt 'ppr^xt 
Tufàge des vêtemens-, devinrent des efpeces 
de Sauvages , l'épouvante des Bergers des 
environs. Le peuple aime le merveilleux r 
bientôt il en fit des Sorciers , des Fées ; 
bientôt il ne fut plus p^nûs^ de doutet de 
leur eKÎftence , & Ton s'àccootnofui à- croir^- 
i leurs* prodiges , cAmme à fbuffdir: leursi 
rapines : le temps ,. la nû&re > 'ks maladies 
finirent lieurs maux & leur race» Des ofle*- 
mens annoncent quHs y ont fiiix un afTez: 
long féjour r plufieurs. outils, groffiétement 
fabriqués ont pu donnet une idée dcx leufs 
arts & de, leur intelSgance. L'eflfroi qu'îU 
avoîent répandu avoit Eut regarder ce. Ufijt: 
comme dangereux > & depuis long-t^mps 
on n'ofoit fiûvre les détours que cette grotcfe 
offroit 
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M. Lonjon , excité par les narrations des 
habitans ôc par les craintes même qu'ils 
témoignoicnt , ne put réfifter au dé& de 
s*aflurer par lui-même de la vérité des faits* 
Les difficultés ne 1^ rebutèrent points 

H ptocétortit'pltfieufs falfw*, & fr otriofité ' 
tôu]otirtf<r«iè^arifè , Hh en fàifoît défifer dé' 
nettrdlis.- Une oitvertore fe préfente : elle 
étok affe étWite po?r cff fl nTy pût pàïïer 
que la tête ; il y ftk jeter lArê torche : 
Tenace s'agrandît-, là* voûte s'élève', les' 
précipices fe creufent^ 8b le-défif 6k NiaittK' 
ralifte s'accroît encore. Il revient quelques 
Jours après : la mine joue , l'ouverture s'élar- 
git ; iJ y pafle , (ïiivi d'un fidelle Payfan ,. 
feul compagnon de fon entreprifè. Mais 
arrêté bientôt par des difficultés infurmon- 
tables , il fe retira , en formant le projet dek 
(e munir de ce qui lui feroit néceflaire pour 
defcendre dans ces abymes , qu'il n'a bit 
qu'entrevoir. 

Plufieurs années ie paiTent r le hdarJt 
G vj. 
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me faît rencontrer M. Lonjon à Montpellier: 
Le même goût nous réunit. J*avoîs vifité 
avec le plus grand foin les grottes de Saint- 
Guilhem , de Sàint-Pbns , du Minervoîs : il 
me reftoit à voir celles de Ganges. La Baume: 
des DcmoifelUs &t citée ; k deicription me 
parut un roman ^ & me fit nmtre le défiF 

d'en juger 'par moi-même M. Lonjon 

me parla de dangers. Je répondis en choi— 
fifTant le jour^ Nous prîmes feulement queK 
ques précautions à la hâte >. & nous les 
crûmes plus que iùS^ntes^ 

M. Brunet , jeune Homme d'une Bonne 
famille die Montpellier , & qui s'adonne aux 
fciences dans un âge oîi Ton ne penfe com- 
munément qu'à fes plaiflrs , conféntit à m'ao- 
compagner ; mon Domeflique & deux Pay- 
fans nous fuivirent. Une échelle de cordes 
de cinquante pieds > dés cordes\, des flam- 
beaux > quelques vivres & de la curiofîté * 
c'efl avec ces provifions que nous nous 
mîmes en marche, le mercredi 7 Juin 1780» 
pour cette expédition fbuterrainei 
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Nons n*eûmes d'abord que de la fatigue ; iî 
faut gravir ( car on ne peut dire monter ) pen- 
dant près de trois quarts d'heure ; le foleil, ht 
réverbération des rochers, les {entiers tracés 
feulement par les pieds des chèvres , les 
cailloux qui roulent, les marteaux, les flam- 
beauJc , les cordes , les provifions ( chacun 
en porte fa part), tout cela ajoute encore 
à la difficulté de la marche. On avoit négligé 
de fe munir d'eau > l'on efpéroit en trouver 
dans la grotte , & ce fut une des chofês qui 
contribuèrent le plus à rendre le voyage 
pénible ; des cérifes y Tuppléerent 

Au milieu de la montagne on s'arrête au 
mas de la Côte ( mas veut aire petites maif^ns ) ^ 
nous y augmentâmes notre caravane dian 
homme & d'une échelle. Sur le haut du roc 
{è trouve un petit bois de chênes^ verts qui 
offre un ombragé agréable, & prot^e de 
fen ombre myflérieuiè 1 ouverture de h 
caverne» 

Elle préfèntc la figure d'un entonnoir; fc 
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haut peut avoir vingt pieds de diamètre , & 
la profondeur peut être de trente pieds. 
Cette ouverture eft tapiffée délioieufement 
par des arbres , des plantes , des vignes 
fauvages avec leurs raifîns ». & fémble vou-* 
loir Élire regretter Tafpeâ de la nature qii'on 
va quitter pour s'enfermer dans ces fombres* 
abymes. U &ut que TaTpe^l en fbit bien ef- 
frayant > car le chien de M.Brunet, animal 
très-attaché à fbn maître , préféra de pa^Ter 
huit haircs à l'entrée de la grotte, en faifant 
des hiurlemens affreux, & qu'il continua tout 
le temps de la manière la plus touchante & 
la plus expreffive , jufqu'au moment oU foa 
maître fortit de la caverne. 

Une. corde tendue & accrochée à un- 
rocher ,. nous permit de descendre en nou» 
y tenant' fortement 9 jnfipi'à l'endxoit o\i Tour 
fit tomber une échefie de bois qui fetrouv» 
aflezL folidement établie. Cette difficulté vain-^ 
oie, nous nous fbmmes trouvés à. l'entrée 
de la première ûJle, Cette entrée va en 
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idËfcendant, elle eft couvenbe de capUlaire» 
A droite eft une eTpepe d^tre qui ne mené 
pas loin. 

En hce fê voient quatre majgnifique* 
]jUi^ .a^çant^l^. forme de^ i»Iixùec&> alignés; 
& fonjwnt pleôe. Ces piliers peuvent ^voir. 
trente pieds, de haut Qc font déjà d«s ftak- 
0ifes. Ce qu'ils offrent de plus fm^er ^.c'eil 
qu'ils ne touchent point à la voûte qui eft 
parfaitçjnçntunie* & qiOJ? font plus largps 
par enhîiut que. par ea hîis., ce qui- n'eft 
pas la^foinK ordinaire de$ fialsiiite&qui tien*- 
nent à.la tefrç. 

Cèft dans cette première 611e , féparée ett 
deux par ces piliers > que l'on îJlume des feux , 
que Ton déjeune & que l'on renonàe pout^ 

long-temps à la clarté du jour. 

• ■ '\ " •■.'.■ 

; Ou em^4àn%Uk>6^ond^ faU$.paru;i,pa^ 
i!kg^>fort étfoki où le corps, ne peut paiTer 

qiae.d^ d^é Là ^^poiur defcendre ^ ott 

!fimptoie l'éçibeUe d$ bpis qui a déj^r^ièrvi> 
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cette defcente peut afoir vingt toifes, & 
rinclinaîfon du terrain , depuis la première 
defcente jufqu'à la féconde , peut être de 
trois toifes. 

Cette féconde falle cft îmmenfe : vous 

voyez 3 for-tout à gauche en montant , un 

rideau d'une hauteur qu'on ne peut mefurer, 

parfemé de brillans, pUffé avec grâce & 

touchant la terre de la pointe comme s'il 

avoit été drapé par le plus habile artifte... 

Des cafcades pétrifiées , blanches comme 

rémail , d'autres jaunâtres qui femblent tomber 

fur vous en vagues amoncelées. Le premier 

moment effraie, le fécond étonne & ftnpe- 

fait : tout eft muet ^ inanimé. Il femble qu'un 

pouvoir fiipérieur ait tout arrêté d'un coup 

de baguette, femblable à Tintériçur de ce 

palais oîi , du temps des Fées , les voya- 

'geiirs iriterdit» promenoient leur admiration 

fans rencontrer un feul ^e ankné. Plufieùrs 

colonnes , les unes tronquées , d'autres en 

obéfifques ^ la voâte chargée de feâon$ St 
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ûe lames , les unes tranfparentes comme da 
yerre> tes autres blanches comme de Tat- 
bâtre ; des criflaux , des diamans , de la 
porcelaine , afTemblage riche & bizarre qui 
contribue encore à retracer ces fiûions , 
amufemens de notre enfance. 

En continuant fur la gauche , on parte 
dans une autre fàlle affez large, & fur- tout 
fort longue ; fa forme eft celle d'une galerie 
tournante ; on y marche affez long-temps. 
=On s'arrête, pour entrer fous' une petite 
voûte très-écrafée , où Ton ne peut marcher 
que courbé ; on appelle cela four^ à caufè 
de fa forme ronde & baffe ; ce four a deux 
îffues : les congellations y font blanches j** 
grenues , & reffemblent, à s'y méprendre, 
à des dragées de toutes fortes de formes. 

Il eft impoflible de fe figurer les jeux 
bizarres que la namre s*eft plu à former dans 
ce four ; il n'y a point de fiirtout de deffert 
où les-compartimens foient plus agréable^ 
ment & plus réguM^rement deffinés \ tout^eft 
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parfemé d*im fable fin & brillant , (emblabïfif 
à celui quA les officiers emploient dans leurs 
fables. 

On laiffe, fur la droite , un fécond four 
moins curieux, & on entre dans une falle 
affez grande , où Ton ne voit rien que des 
rochers renverfis ^brifés , roulés , fufpendus^ 
qui annoncent des tonYulfions violentes dan» 
le fein de la terre : tout eft trifte , lugubre » 
& Ton pafle promptement, dan» la crainte 
de voir, fe détacher une de ces énormes 
pierres qui fouvent femblent menacer votre 

tcte & fur la(pelle> un inâant après ^ 

vous vous trouvez monté , & d'où vous e» 
appercevez d'autres qui produifent fur vous 
le même effet. Ceft un vafte amphithéâtre 
cil Ton ie famiUarife avec k crainte , & ok 
l'Optique & les règles de la Géométrie 
paroifTent fans cefle en défaut. 

Les première» (allés étaient connues dans 
ces pays , & cpmme elles n'étoient pas le 
yrai, but dç notre voyage , nous arrivâmes 



In CoifS^ERrATEVR. l6j 

isnfin à l'endroit o^ M* Lon}on ayok £bt 
}ouer la mine. 

1^ paflàge eft étroit ; Ton ne petit y 
entrer qu'en rampant. Ce trou conduit à 
une petite pièce où peuvent tenir imè dou- 
zaine dé perfpnnes. 

D^rri^re trois petîtf piliers, fe trouve un 
réiervoir dont Teau étoit fate & baurbeu&* 
Une quantité prodigieufê de chauves- fouris 
habitbif nÉ avec nous cf petit dpace. Gmtre 
les rochers , nous obfervâmes plufîeurs crif- 
tallifaâons feus la forme de plantes : elles 
étoieat blanches , brillantes , & contraftbient 
merveilleuiêment avec le fond noir fiir lequel 
'elles étoient a^^liqçées. Cette falle étoit 
ouverte par le c6té oppofé à cebâ oii nous 
étions entrés ; Ton n'appetcevoit devanir 
ibi cpitm efpa/ce , dont fœil ne pouvoît 
apprécier les dimei^ns , & pour y parve- 
nir « aucune e^>ece de route qu'un rocher à 
pic de cinquante pieds; c'étoit^là le premier 
«fcaUq* obdi £dk>it daiqaidre : l'échefle dé 
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corde efl déployée , accrochée à un ftalaâîte ; 
on s'encourage , on regarde , on recule : un 
précipice horrible s'offroit de tous côtés ; une 
pierre mettoit un temps afTez confidérable à 
defcendre ; on l'entendoit enfuite fauter , 
rouler de rocher en rocher ; puis on ne 
Tentendoit plus. Une feule difh^étion ou un 
étourdiflement pouvoient décider de la vie 
de robfervateur. 

Cependant nous prenons notre parti. La 
falle qm s'offroit à nos yeux à la foible 
lueur de nos flambeaux, paroiflbit bien faite 
pour nous dédommager de nos peines. Des 
piliers d'une hauteur prodigieufè, «ne falle 
grande comme une place publique , une 
voûte dont nous ne pouvions même , à la 
hauteur oh nous étions, mefurer l'élévation , 
des précipices dont nous ne pouvions eftimer 
la profondeur , tout nous effraie & nous 
excite ; un Payfan de Ganges , aufîi adroit 
que courageux , eft le premier qui fe hafarde: 
M. Brunet le fuit; on n'appercevoit plus aii 
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l}jE)ut de trois toifès celui qui defcendoît^le temps 
qu'il y mettoit paroiflbit énorme.Le rocher cefr- 
fôit tout à coupa vingt pieds , ôc Téchelle fans 
fQUtien yaeilloit & toumoit isir elle-même. 
1^ iîleiice pfofond , la foible lueur qui dimi- 
nuoit l'obfcuiîté êqs. la diffiper , l'e&oi . que 
caufe cçtte fglitude profonde , le bruit in- 
quiétant de quelques fblaâites brifées qui 
tomboient le long de la voûte, & rouloient 
de. rocher en. rorfier., tout contribuoit à 
dominer à ndtte vo)^e un air impofant qui 
tendit de Faventùre. U çft poffibk qu'en ces 
occaftons l'ame ^exagère fes propres fenià^ 
tiôns ;» mais )e rends celles que nous éprou- 
vions alors , & nous nous lés fommes avouées 
plusieurs fois depuii, 

. . . J^ .4e(cendis le troifieme , î*étoi& impatient 
^ 4e, v<nr & d'attendre. L'écheUe déjà 
i[^tiguée pfu* le poids des àjsooL perfoni^s qui 
m'avoient précéderiez échelons trop éloignés 
les uns des autres ôç faits en cordes j le poids 
4ç réçhejlç qqi ]^ étréçifloi^^ Çc.l^jjQngeolV 
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encore , le temps qu'il Moit mettre à fe 
foutenir fur fes poignets pouf trouver Téche- 
lon 9 le détacher du rocher & &iré etitrcr 
fan pied, dedans fans pouvoir fe fcKitenir fur 
Tautre main à c2So£t de la diflance , tQVtt 
cela-épuiia mes forces ^ de &; on qu'au tier» 
de l'échelle mon brâs gauche ne pouVaMt 
plus me fi^poner , je refiai fufpendu un 
pied fur un échelon fie Pautre* ai Tair « 
embraffant féchelte ^às: tst pouvait (dus ni 
defcendre ni monter.- Je: reftair un quart 
^heure dans la perpl^tè k- phss cruelle; 
af^ercevant fous moi dâ précipices ^ef*' 
ffayans , n'ayant qu'un rocher étroit 6c 
gliilknt.aai pied de Téchelle , fur lequel iV 
falloit defcendre perpendiculairement ; me 
plaignant, fie plaignant mes compagnons que 
cela méttoit dans le plus grand embârrài; yèn- 
tendois opiner au-deffôus de moi , fit |é jùgew» 
de ma poitdon par les difcours des opinàns/ 
Au bout d'un quart dlieure pourtant , rappe-^ 
knt tout mon courage, preffé par la né^ 
ceflké i retfOK^t quçlques^ forc^, je m» 
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lance à tomt hafard , je gliffe plufieurs éche- 
lons , mes deux compagnons me foutienn«nt 
avec force; je me laifTe enfin couler dans 
leurs bras , trempé de Tueur j accablé de 
fiittgues ^ & j« me Jette fiir un rocher tout 
mouillé qui me parut un {oh dâideux , 
oii je repris bientôt mes écrits, 

M***,, mon domeflique que ma route n*a- 
\oit pas encouragé ^ & qui aYX)it tremblé 
pour moi 4 refla en haut avec^ le. fils de M.: 
Lonjon; il m'avoit accompagné dans toutes 
lès grottes , &, quelque courage qu'il ^ût ,' il 
craignit de refterfiir cette échelle mal-conf- 
truite , & que chaque moment rendoit encore 
plus périileufè pour nous. Nous promenâmes 
nos regards fur un efpace immenfç , enrichi , 
couvert de ftalaôites ôc de (blàgmites de 
toutes les formes & d'une blancheur éblouifV 

fante Mais il y avoit encore plus dç- 

cinquante pieds jufqu'en bas ; des rochers 
efcarpés , unis, où le pied ne pouvoit ie 
foutenir , où b main ne pouvoit s'accrocher ^r 
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ne préfentoient qu'une mort certaine au témé-^ 
raire qui voudroit fe hafarder à y defcendre. 
En vain eilay âmes^ous de toutes les manières ; 
en vain le courageux M. Lon]on tenta-t-il de 
frayer le pafTage ; déjà épuifé^ par la fatigue ; 
nous éprouvâmes une efpece de décourage* 
ment : les cordes nous manquoient ^ il nous 
auroit fallu des fiches de fer , plufieurs mar-*; 
teauxj des hommes & des forces.... Enfin ^ 
nous nous décidâmes , quoiqi/à regret , à 
remonter cette fatale échelle. ^ 

Vktfxis encore très-fatigué, & j'avoue que 
je fentis une frayeur 'réelle de me rifquer de 
nouveau fur ces échelons mal-faits 6c mal-^ 
difpofés ; j'éprouvois une répugnance invin- 
cible ; mon poignet me refiifoit le fervice. 
Jç nivois pourtant pas envie de laifTer partir 
mes compagnons fans moi : il étoit même. 
nécefTaire dans les circonftances que je mon- 
tafTe avant eux.... Je le fis ^ à Taide d'une 
corde que je paffai fous mes bras , & que 
^noimt en h^t mon domeilique & le bt-ayeL 

Pierre; 
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Pierre , qui nous humilioit par fon adreffe 
& Ion audace : avec ce foutîen , je montai 
avec rapidité le long du rocher ; le bras droit 
fuffifoit pour me diriger ; bientôt je fus 
en haut fans danger 6c fans crainte ; mes 
camarades me fuivoient gaiement , & nous 
ne fumes pas plutôt réunis que toutes les 
peines furent oubliées « & que Ton ne s'oc- 
cupa que du regret de n'avoir pas vu cette 
falle fi fuperbe & fi vafte. 

Pour nous confoler, en revenant, nous vîmes 
fiir le chemin même de Saint-Bauzyles à Gan- 
ges , une petite grotte qui f« trouve dans 
une vigne au pied d'un olivier; tout y eft 
blanc , tranfparent , criflallifé , parfemé de 
brillans; elle n*efl point humide ; on y voit 
des morceaux très-délicatetnent travaillés, 
un bailin qui embelliroit le jardin du plus 
grand Prince. Un précipice très-profond la 
termine , & n'offre rien de curieux qu'un grand 
lac qui fe précipite avec bruit dans un gouffre 
profond. 

Tome IL H 
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Rendus à la ville, les forces revenues; 
nous nous accufames mutuellement d'impru- 
dence & de manque de précautions, & nous 
finîmes par nous promettre de revenir. Je 
retournai à Montpellier : mon récit enflamma 
le courage de nos jeunes Naturaliftes , & glaça 
le cœur des mamans. Plufieurs compagnons 
s'offrirent; j*eus des reproches à effuyer,des 
défirs à combattre. 

Enfin, le Samedi 15 Juillet , MM. Lonjon, 
père & fils , M. le Marquis de Montlaur , 
M. de Bouiffy , Préfident au Parlement de 
Douai , M. Brunet , M. Scipion Alut (tf), 
M. le Préfident de Ribes , M. Martin de 
Choifi (^),mon domeilique, plufieurs pay- 

(tf) Littérateur diftingu^ , tra4ufteur de plufieurs 
Ouvrages Grecs & Angloîs , qu^on a perdu à la 
fleur de fon âge, 

(3) Connu fi avantageufement par les jolies 
pièces de vei:s, dont il enrichit depuis plufieurs 
années rAlmanach des Mufes 8c>les Étrennes Lyri* 

^ue5. 
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fans & les gens de M. de Morntlaur fe déci- 
dèrent à m'accompagner , avec le ferment 
de pénétrer jufqu'au plus profond de la grotte, 
quelque chofe qui pût arriver. 

Toutes lés précautions que la prudence 
peut fuggérer furent prifes , Téchelle refaite ; 
des hommes travaillèrent deux jours à dif- 
po'fer des pots à feu, à creufer des trous 
pour placer les pieds , à planter des chevilles 
de fer pour accrocher des. cordes. 

Nous parûmes de grand matin , vêtus à la 
légère , munis de thermomètres , de crayons, 
de marteaux ; à la fois peintres , maçons , 
naturaliftes , mécaniciens , nous nous ins- 
pirions mutuellement de la gaieté & du cou- 
rage. Nous refîmes fans peine toute la route 
dont nous avons déjà parlé; nous brûlions 
d'arriver au terme de nos travaux. L'échelle 
de ■ corde commença à effrayer un peu nos 
compagnons ; nous leur donnâmes l'exemple, 
& Jbientôt chacun fe difputa le plaifir d'y 
dcfcendre. 

Hij 
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Le piiits du Oable fe préfenta : c'étoit 
Tendroit où nous avions été arrêtés , & que 
nous avions ainfl nommé à caufe du danger 
qu'il offre ; en effet , malgré tout le travail 
qu'on y avoit pu faire, ce pafFage n'avoit 
que la pUce du pied. Un rocher qui avance , 
gêne les genoux pour enjamber ; un préci- 
pice eft derrière ; il faut marcher de côté , 
iur ce plan incliné , les pieds tout-à-fait en 
dehors ; nous n'y avons jamais vu paffer les 
autres fans effroi , & on craignpit pour eux 
pluu que pour foi-mêmç» 

Pendant vingt pas , ce paffagç étoit notre 
feule galerie , une corde pofée au hafârd 
rotre baluffrade , Çt le fang-froid notre con-» 
du6î:eur. 

Cette difficulté furmontée , on admiroit 
un piller tranfparent de vingt- cinq pieds de 
haut , blanc comme l'albâtre , tout formé de 
choux-fleurs pofés les uns fur les autres , en 
diminuant toujours & formant pyramide, 
I-d, un nouvel obftaçlç nous gttendoi^ Il 
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falloit defcendre ; le plan étoit incliné , Té- 
chelle ne pouroit fervir ; un précipice étôit 
en bas ; le terrain étoit glifTant ^ & il s'agifToit 
de tomber très-droit ; fans cela on rifquoit 
de fe perdre dans un trou profond, ou de 
fe brifer contre des rochers. 11 fallut atten- 
dre une heure pour attacher des fiches de 
fer & placer des cordes. Ceux qui ne tra- 
vaiUoient pas étoient obligés de coigner avec 
des marteaux contre des rochers pour que 
leurs fens ne fiiffent pas bientôt glacés. On 
fit couler en bas une pièce de bois pour 
alonger le terrain , & c'étoit fur ce feul appui 
qu'il falloit fe laiffer gKffer direâiement, en 
fe tenant par la nuin gauche à une corde , 
à laquelle on s'accrochoit de fon mieux. Ceft 
là , que deux de mes compagnons refuferent 
de nous fuivre ; la peur les faifit ^ Ôc ils ai- 
mèrent mieux refter en haut, que de pro- 
fiter par une nouvelle peine, & la: dernière, 
du fruit de toutes celles qu'ils avoient prifes. 

Arrivés fur cette pièce de bois , une ftalac- 
Hiij 
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rite brifée , d*un pied de diamètre , eft Teiï- 
droit fur leqi:el on peut commencer à fe 
croire en sûreté , & dans tonte autre cir- 
confiance on en jngeroit différemment ; mais * 
par comparaiibn^ comme c'eftun appui fb- 
lide , on monte deffus avec )oie & on refpire 
un moment. Quelques gouttes rfeaunie-vie 
rappellent les forces , & ce qu'on y appcr- 
çoit y contribue au moins autant. . . • 

. De ce pilier, on defccmienânfurunplan 
folide, oh. Ton peut marcher,, (mon. avec 
ai&nce , du moins avec sûreté ; chaque pa^ 
attiroit un nouvel éloge. 

^ Un autel blanc comme la plus belle por* 
celaine, haut de trois pieds , d'un ovale 
parfait , avec des marches régulières , fut le 
premier objet qui nous frappa. La table de 
cet autel eft d'un émail éblouiffant, en feuilles 
pofîes les unes fur les autres , comme des 
feuilles d'artichaux. 

Plus loin font quatre colonnes torfes i 



Le Conservateur. 173 

jaunâtres , mais tranfparentes en plufieurs 
endroits malgré leur grofTeur ; quatre hommes 
ne peuvent fe$ embrafTer. Leur hauteur ne 
peut s'apprécier ; nous avons fuppofé qu*elles 
touchoient la voûte. Cependant, nous n'a- 
vons pu nous en affurer. 

La falle eft grande comme la moitié de 
Ganges ; nos yeux ne pouvoient en mefurer 
l'élévation , ni la profondeur. Nous apper- 
cevions des cavités oii l'induflrie hiunaine 
ne pouvoit nous faire pénétrer. Ailis fur cet 
autel , nous étions entourés d'une quantité ;fî 
prodigîeufe d'objets , qu'elle nous plongeoit 
dans une admiration muette & ftupide ; entre 
autres , ... .un obélifque auffi haut qu'un clo* 
cher , terminé en aiguille , parfaitement rond , 
de couleur roufla-re , cifelé dans toute ion 
élévation & dans les proportions les plus 
exaâes ; des mafTes aufli grofTes que des 
Eglifes , tantôt en forme de cafcades , tantôt 
imitant des nuages; des piliers brifés en toutes 
direûions & couverts d'un émail en ramifi-. 

H iv 



iy6 Le CoîrsSRrArËVR: 

cations; des choux-fleurs ^ des dragées ^ tottt 
ce que le ha(*ard peut ofifrir de combinaifons 
bizarres & variées. . . .Une tête de mort fut 
le feul objet qui troubla notre ivreflè ; nou» 
fumes très-embarraffés de coneeToir par oi 
cet être malheureux avoit pu pénétrer dans 
cette grotte , puifque nous n'y étions entrés 
qu'en feifant jouer la mine ; mais nous étant 
bien affuris qu*il n'y avoit aucune efpece 
^'iffue , nous conclûmes que Teau qui inonde 
cette grotte tous les hivers , avoit apporté 
avec elle cette tête , & nous reprîmes notïe 
gaieté. 

Une des merveilles de cette grotte eft une 
llatue eoloffale, pofée fur un piédeftal> re- 
préfentant une femme qui tient deux enfans. 
Ce morceau feroit digne du plus grand Sou- 
verain de l'Europe, fi, hors de la place oh 
il eft, il confervoitia forme que nous lui avons 
trouvée très-difHn6lement , & fans nous faire 
la moindre illufion. 

Par- tout des franges, des rideaux, à^i 
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"baldaquins , des endints d'émail & de crîftal , 
*tïes detiteBes., des rubans fi délicatement tra- 
' -raillés, qu'il faut favoir que jamais l'homme 
-li'a pénétré dans ces régions , pour croire 
:qàe ce n'eft pas un ouvrage de l'Artifte le 
•plus habile. 

Cette falle eft ronde ; on pourroit la com- 
parer à une Bafilique entourée de chapelles 
plus 011 moins élevées ; le milieu e& im dôme 
. dont on ne peut déterminer l'élévation , & 
nous avons évalué , par ce que nous avions 
jdefcendu , qu'elle étoit d'environ cinquante 
toi&s. Le fond e& humide; dans plufieurs 
ûUes la terre eft noire Se Ton y enfonce ; 
entr*autres.9 dans une quireffemble parfaite- 
ment à une fàlle de manège , avec un pilier 
au milieu. 

B eft împoffible de décrire tout ce que 
nous avons vu dans cette fklle, & dans les 
petites pièces adjacentes, pendant dix heures 
que npu? y avons paffées tant à defcendre 
quà oblerver. Plufieurs morceaux étoient fi 

H v :■- 
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éblouiflàns , (1 réguliers > d une forme fi heu-^ 
reufe qu'ils attirèrent nos hotnmages. L'enthou- 
fiafme excufe tout, & réellement il fe trouve 
plufieurs morceaux qu'on ne peut décrire » & 
dont nous fumes ravis ; le ipath calcaire qvii 
fe trouve dans cette grotte eft de la plus belle 
efpece, & doit produire un albâtre précieux* 
On auroit voulu tout emporter, & nous 
pouvons ,mê«ie mériter le reproche d'avoir 
détrmt plufieurs de ces ol^ets de notre refpeft 
&L de notre adtmrstion. Cette faute t& d'han- 
tant plus grande, que ces morceaux perdent 
la moitié de leur prix lorfqu'Hs font déplacés. 
L'hunûdité qu^ règne dans ce lieu^ donne 
aux produéBons de la nature vat vernis de 
fraîcheur , qu40G ne peut comparer qu'à la 
fleçr d'un fruit , ^jui-fe perd-eai le touchant. 

De toutes parts nous appercevîons Féchelle 
de corde, & defcendus au plus bas, ce qui 
ne fè fk encore qu'avec des cordes paffées 
-fous les bras & beaucoup de peine , nous 
s'ofions pas regarder l'endroit par qù 3 61^ 
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loit remonter , tant la dîftance nous paroif- 
foit énorme & la hauteur effrayante ; la 
lueur de la plus grande torche ne fembloît 
pas plus forte que celle d'une bougie ordi* 
naire. 

Le terrain fur lequel on marche eft rempli 
de débris de ftalaôites ; il paroît qu'il s*eft 
paflë de grands mouvemens dans cet antre 
ibuterrain ; 6c devant nos yeux un rocher 
tomba , qui n'avoit été que légèrement pouflS* 

Cette ftatue de femme « dcmt nous avons 
parlée fè voyoit de plufieurs endroits; ce 
n'étoit point un effet de l'imagination, la 
refTemblance frappa les payfans qui nous 
accompagnoient ; ce ae fut qu'un même cri 
& qu'une même admiration ; un entr'autres 
s'écria , féduit par tout ce qui l'entouroit : 
n Qu'on m'apporte du pain> 6c je refle ici 
w un mois «! 

Nous dînâmes en bas ; tout étoic éclairé 
autant qu'il i^it pofSble dans, un efpac^ auâi 

H vj 



x9o Le Conservateur. 

vafte. I-*çau que nous avions trouvée dani 
un petit réfervoir près de l'endroit oîi étoit 
placée l'échelle de corde , s'étoit purifiée 
.depuis notre preniiere courfe, &nous pan«r 

excellente. 

Après le dîner , nous fîmes le procès-^ 
verbal de notre defcente & des moyens cm- 
j^oyés pour y parvenir ; nous le mîmes dans 
une bouteille bien fcellée , nous plaçâmes la 
bouteille dans un endroit où elle ne pouvoit 
être brifée > une boîte de fer-blanc contint 
nos noms , & au plus profond de la grotte 
près d*un portique , le morceau le plus éton- 
nant de ce lieu » nous attachâmes une plaque 
de plomb où nos noms font infcrîts. On ne 
feroit point étonné de ces petits dédomma- 
gemens de Tamour-propre , fi on pouvoit 
par foi-même s'affurer de la patience , du 
courage & de la prudence qtfil a fallu em- 
ployer. 

Les flambeaux qui finiflbient nous avér- 
• ^ent de partir : ce fot à regret. Qa on ne 
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croie pas ceci le langage de Tenthouflaiine ; 
nous ofons rafTurer ^ on y peut paflèr un 
jour entier fans avoir le temps de tout voir. 
La defcription de la grotte ^Annparos qu'on 
crut fabuleufè dans M. de Toumefort, & 
qui n'eft qu'exagérée d'après les voyages in- 
téreffans de M. le G)mte de Gouffier , eft 
une foible image de la grotte de Ganges ; la 
diftance n'eft pas affez grande pour qu'on ne 
puiffe s'en afTurer , & nous invitons les voya- 
geurs , amateurs de ces ibrtes de curiofités ,' 
à s'y tranfporter fans défiance : alors nous 
nous flattons qu'ils nous rendront juftice , & 
qu'ils conviendront que nous n'avons rien 
dit de trop. 

Au bout de douze heures & demie , pafTées 
tant dans les autres falles que dans celle-là, nous 
- forrîmes fans avoir éprouvé d'autre incom- 
modité que la fatigue exceflive. L'air légè- 
rement humide n'eft point nuifible ; il eft 
même favorable aux poitrines délicates. Nous 
^^tioxis haraflis ^ txiais ravis ; $c revoyant le^ 
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jour , îl nous fembloit que nous fortîons d'un 
rêve que nous regrettions de voir finir. 

Le chemin pour remonter eft beaucoup 
plus facile ; d'ailleurs , à préfent , les fiches 
de fer font pofées. Avec une échelle de corde 
bien faite , d'autres cordes encore pour les 
endroits difficiles , on peut fans crainte pé- 
nétrer par-tout ; il y a dans le Pays l'intré- 
pide Pierre qui y conduira les curieux \ il 
s'expofe avec zèle , redouble de courage dans 
les dangers, & raflure ceux qui n'en ont pas 
l'habitude. M. Lonjon d'ailleurs, qui habite 
Ganges , & dont nous ne pouvons trop louer 
l'honnêteté , TadrefFe & le fang-froid , MM. 
fes fils , dignes en tous points de ce refpec- 
table père , ne refiifèront point de donner 
tous les éclfaircifTeinensnéceSaîres, & d'ac- 
compagner même ceux qui paroîtront vrai- 
ment curieux. 

Je crois bien qu'on peut trouver dans le 
fein de la terre une grotte auffi belle j mais 
je fuisperAïaâé qu'il eft impoflible d'en trouver 
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un* qui k furpaffe : c'eft le feul motif 9» 
m'a engagé à publier cette deTcription, dont 
je garantis l'exaâitucle & Tauthenticité. 
Par M. Marsùlliér dès FèvetieaeS: 
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PRÉTENDUS SORCIERS 

ARRIVÉS A LYON DANS UN CHAR VOLANT; 
AU HEÙV lEMÈ SIECLE. 

L/ÀNS ces temps d'ignorance & de barbarie 
oii Ton brûloit les Juifs, où Von tranïporto.'t 
les Saxons incrédules d'une contrée à l'autre 
pour leur faire changer tfôpinîon , tous les 
événemehs qui fénïbloiént extraordinaires , 
parurent iux peufHés de k France thérldio- 
lïale, les effets à'unéforcié fui-haturelle & du 
pouvoir des Sôfciei-s. " *' " 

Les hwmdiatidns , iSt fcr-tttrt les orajgés qui 
•dêïnftfdent les réctJtés gc'î^fpôir des Ha- 
*ieaux > îw ifittfe2kW<te«éts>fel*^^^^ 
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gooit parmi eux les /buffliurs -dés Umpétes ^ 
t*nq>tjhgm. Les Sofciert nfe Éûfoient pas le 
mal fans intérêt '. toutes les produôîons des 

^than^s^ tous les grains abattus par la grêle 
ou par les vents , fruits de leur haine ou de 
leurs plaifirs, paffoient, à Taide des chars 
volans qu'ils dirigeoient à volonté dans les 
airs , dans une contrée nommée Magonie. 

,Cefi là que les Sorciers tromvoient un débit 
avantageux de leurs rapine^ » que leurs gre- 
niers, toujours remplis , étoient fans ceffe 
vuidés^ & qu'ils feifoient bientôt des fortunes 
çonfidérables. 

Nos pères vouloient bien les chaflè^ & fe 
délivrer de leurs fléau^c ^ mais comment faire ? 
Les, pourfuivre 4ansjej5, airs'n'étQit paschofe 
aifée i il eût falljB^.^voir Jeifecret de leurs 
voitwes aériennes. La yoix die rhotnme n*é- 
toit pas affez perçante pour les intimider & 
fe faire entendre. |^U3;defIus des nues: alors 

,.on éleva le&jcloc|y&,ê« 9^ ^ ^*! 1^? interprètes. 

'-J^ ja, fray»iu:?^lJ^T^i mais :aY^nt d^ Ifts 
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ïnftaller dani leur emploi, on voulut leur 
donner un caraâere plus impôfant , & de là 
vint l*u^e de conférer le Baptême. Tous 
les Rituels du temps Contenoient des exor- 
cifines contré les auteurs des maléfices, des 
prières pour conjurer les Sorciers d'inter- 
rompre leurs jeux & leurs commerces ; & 
dès que les cloches eurent été établies pour 
porter ces paroles de paix , on ie mit à fonner 
pour conjurer le temps. 

Sous PEpifcopat d*Àgobard, on vit à Lyon 
dans la place du Qiange , vi^à-vis la maifbn 
des G)mtes de Forez , une femme & trois 
étrangers , qu'on crut defcendus d'un char 
aérien; le peuple, furieux d'une grêle qui 
ayôit quelques joiu-s auparavant détruit fon 
eipérance > imagina voir en eux des habitans 
tie Magonie. Il les faifit & les conduisit aux 
prifons de l'Archevêque. Déjà on fe prépa- 
roit à les brûler , lorfqu'Agobard , l'homme 
le plus éclairé de fon fiecle , chercha à ks 
(kuyer , & publia à cette occafion un Trai^ 
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curieux & fivant contre l'exiftence des chars 
aériens & de la contrée de Magonie. Mais 
en vain le généreux Prélat employoît les 
citations des SS. Pères , & les raifonnemens 
tirés de la phyfique du temps , le bûcher 
alloit s'allumer , fi plus fage encore qu'élo- 
quent , il n'eût fait fecrétement évader le» 
étrangers , objets de la haine du peuple j «Se 
qui feroient devenus les viâimes de ik fureur. 

Dans un moment oîi de hardis Pilotes ont 
traverfé les airs , il eft doux de penfer qu'on 
a le bonheur de vivre dans un fiecle éclairé 
& fous un Gouvernement fàge , qui fait offrir 
des récompenfès à ceux qui , huit flecles au- 
paravant , auroient rifqué d'être la proie de» 
jlammes 6c de la vengeance du peuple. 

Par M. Ds !♦*'*% 
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É L O G E 

2>J7 CHEVAL DE CALIGULA, 

JusQU*A qiiàiid Terra-t-on Mprit & lé 
]géni6 s'abandonner à 4a fatîre ? Ecrhraîns 
célèbres j ne celferez-*yous point de flatter 
le malheureux penchant de vos lecteurs , 6c 
n'aurez- vous jamais le courage de louer, que 
lorfque Tefpérance d'un prix Académique 
vous arrachera un éloge ? 

Je n'ai pas vos talens ; mais ^ grâces au 
ciel , je fais détefler le vice & admirer la 
vertu. Je m'extafie fur-tout , quand je vois ; 
en parcourant THifloire, le difcemement que 
tant de Rois & d- Empereurs ont montré dans 
le choix de leurs Minifbcs. Lorfque je réflé- 
chis combien le 'nombre des fo^ & des 
fripons a toujours été fupérieur à celui des 
honnêtes gens , & que je vois écarter ceux- 
là pour prendre précisément ce qu'il jr a de 
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mieux dans ceux-ci , alors j^ayçue que je me 
feus faifi d*étonnemént &"derefpeâ ; Se fans 
fronder le pays- & le fiecle Iqui m'ont va 
naître 9 j'envie le bonheur de ceux qui ont 
vécu dans ces temps fortunés. 

Ceft fur-tout, quoi.qu'en aient dit fes^dj^- 
traceurs , fous le règne beiu^ux de l'JEJmpf* 
reur Caligulay que j aurois défiré de vivre; 
de ce Prince judicieu)^ qui fut û bien déterrer 
le mérite obfcur , qui fans s'arrêter au rang , 
à la naiffance , & même à l'efpece , éleva 
fon cheval à la dignité de Stcrétaîre d*Euu. 
Ceft de ce rare perfonnage que je me pro- 
pofe de faire l'éloge. 

Ce Minlftre avoit fans doute àts ami» ; 
mais il étoit trop grand pour ne pas avoit 
des ennemis aufH. Les mauvais plaifans du 
parti de Voppojîùon de ce temps-là portèrent 
leur audace au point de compromettre TEm- 
pereur lui-même dans le choix qu'il avoit fait 
d'un animal fi utile , 6c fi digne de porter avec 
H le hti%^^ de ruçÛYWvHçwçufemen^ 
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a fou ièrnie , même le préjugé ; & j'ai lieu 
de croire que le fiecle préfent rendra à mon 
Héros la juftice qu'il n'a pu obtenir de fon 
▼ivant. 

Te ne' pardonne pas aux Hiâoriens l qui 
s'appefantifTent fi (buvent flir les faits les plus 
minutieux , d'avoir paffé fous fflence fa fe- 
mille , ùi naiffance & fon éducation. Je feroi^ 
fur-tout curieux de fayoir s'il étoit cheval de 
carroiïe ou de charrçtte , de chafle ou de 
manège. Plufieurs Auteurs ont prétendu qu'il 
^toit le plus mauvais cheval de l'écurie , fon- 
dant leur aflertion fur un axiome politique , 
qui dit que dans un Gouvernement dont la 
corruption eA la bafè , ce font les plus çhétîfs 
fujets qui parviennent aux plu? grandes places. 
Sans daigner réfuter une maxime auffi ab- 
furde que républicaine , je me luLte de rap- 
porter une anecdote qui prouvera clairement 
que cet illuftre perfonnage ne dut fon élér 
vation qu'à fon feul mérite ^ &; qui jettera en 
mSme temps quelques éclairciflemen^rur fon 
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premier it2X. D en réfultera évidemmeat qu'il 
étoit un cheval de felle. 

Caligula le montoit un jour , en traverfant 
une campagne , & il faut avouer que ce bon 
Prince avoit une. manière particulière de fe 
tenir à cheval. Auffi les Courçifans ne man- 
querent-ils pas de lui protefter que Sa Ma- 
jefté étoit le meilleur Ecuyer de l'Empire. 
Quelle main ! quelles grâces l quel à-plomb ! 
L'honnête cheval .indigné de ces fades adu- 
lations , fe détermina à faire connoître à 
l'Empereur la vile canaille qui rentouroit: 
il prit fur le champ un parti vigoureux , fit 
une ruade & jeta fon Maître dans la boue. 
Le Prince moins étourdi de fa chute que 
frappé d'une leçon auffi nouvelle , perfuadé 
que fon cheval réunifToit e;i lui feul toute la 
probité & l'honneur de la Cour , ne balança 
pas.de ce moment; à l'élever aux premières 
dignités de l'Etat. 

Un' changement il fubit n'influa point fur 
fon <:araÔ8rey il -deiiMura toujours 4e même i 
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îl n'avoit point ces airs infolens qui carac- 
térifent les parvehus : on auroit dit qu'il étoit 
la feule perfonne à la Cour qui ne fentoit pas 
ià fupériorité. Il n'employa jamais de petites 
niTes pour capter l'attention & la confiance 
de fon Maître. Il ne chercha point à lui rendre 
fès fujets fufpeâs, ni à l'engager à fermer l'oreille 
à leurs plaintes & à leurs juives demandes. 
Il n'eut pas la fotte ambition de vouloir s'ap- 
proprier tous les grands emplois , quoique 
par fes talens & fon mérite il eût le droit 
d'y prétendre avec plus de raifon que. la plu- 
part de fes fuççefTeurs. 

Élevé aux plus hautes dignités , la modeftie 
qui l'accompagna toujours , lui, défendit de 
faire valeter les Patriciens dans fon anti- 
chambre, ou de les charger des plus viles 
befognes y modeftie incroyable ! fur-tout dans 
ces circonftances ; car la Noblefle Romaine 
étoit alors (i avilie , que pour peu que le 
Cheval Miniftre en eût paru flatté ^ les pue* 
mieres Maiions ik fennec difputé la gloire 
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de promener rétrille fur fon aiigufte corps : 
le premier emploi auroit été celui de vuider 
fon écurie. 

Comme il ne flattoit perfonne , & qu^il 
dédaignoit la flatterie , il fe garda bien d'aviUr 
les penfions , en les accordant à la troupe 
vénale des Rimailleurs i& des Panégyriftes : 
il avoit trop de jugement pour ne pas fentir 
le ridicule d'une fi folte vanité. 

Content du jufte produit de fa charge, & 
parfaitement défintéreffé pour lui-même , il 
ne rétoit pas moins à Tégard de fa famille ; 
il ne fongea jamais à Feiiirichir , quoique 
probablement jamais Miniftre n*eût eu des 
parens dont Tétat eût pu mieux juftifier fes 
bienfaits. Il ne les tira pas de la charrette ou 
de la charrue pour déshonorer fa Patrie dans 
les Cours étrangères , ou pour la dépouiller 
chez elle. 

Sa fobriété étoit fi grande que lorfqu*il 
avoit le ventre plein, il ne demandoit jamais 

davantage. 
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davantage. Quel exemple de modération ! 
quelle leçon pour les gens en place ! U y a 
plus : Ton Maître fcandalifé de fon exceidîve 
(implicite , lui fit fervir une fois de l'avoine 
dorée. L'Hifloire obferve que le modefte & 
défmtéreffé Incïtatus rejeta ces metséblouif» 
fans> il fallut que fon palefrenier lui allât cher-* 
cher fa ration accoutumée , & dans la forme 
ordinaire. Quel eft celui de fes confrères qui 
auroit été à l'épreuve d'un pareil picotin ? 

L'Hifloire qui a gardé le filence fur fa fa- 
mille, nous laifle encore ignorer ù, ce grand 
Miniftre étoit cheval entier ou non. On 
pourroit cependant fe décider pour la néga- 
live; en efiet, il n*a jamais été îût mention 
de {es amours. Or , il auroit été plus diffi- 
cile à un cheval en place qu'à tout autre ,' 
d'impofer filence à fes pafidons fur cet article^ 
qui a été de tout temps le foible des grands 
hommes, & même celui des petits. Quoi 
qu'il en foit, il eft confiant qu'il n'enrichit 
point fes maitrefles , puifqu'on n'en a pas parlé, ' 
Toms IL I 
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Il efl diffcile d'entrer dans des deuils 
fur une perfonne dont la vie eft fi peu con- 
nue. Mais fi les Hiftoriens n'ont rien dit de 
fes vertus , le filence qu'ils ont obfervé à 
Fégard de fes vices , eft une preuve non 
équivoque qu'il en étoit exempt ; car les vices 
de ceux qui éprouvent une élévation fubite 
ne s'oublient jamais. L'acharnement de la 
calomnie qui n'a pas celTé de pourfuivre fa 
mémoire, lui a toujours reproché fon igno< 
rance & fa bêtife ; mais qu'on le juge par 
çomparaifon , & c'eft la feule façon de juger ; 
qu'on fenge que vivant uniquement de foin 
6c d'avoine, il n'en a jamais volé; qu'il a 
'été même le feul Miniflre qui fe foit contenté 
de cette nourriturç friigaJe ; que Von failè at» 
tendon fur -tout à l'innocçnce & à lafimpll^ 
cité de fon ame , & on lui rendra enfin cettQ 
^uftice, que la vertu opprimée doit toujours 
attendre de l'équitable poflérité. 

Traduit de VAn^ïqls^ 
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DESCRIPTION 
DE LA VILLE D'HIERES; 

J'£vs le bonheur « dès le lendemain d^ 
mon arrivée à Hieres , de trou\cer à 
louer un cabinet nouvellement bâti & 
très^commode , dans un jardin très-agréa<« 
l)le. J'y entrai tout de fuite, & je m'ar* 
tangeai pour y paifer deux mois. Pavois 
xeçu à Laufanne une lettre de recomman». 
dation pour M. Albut, un des principjiux 
habitans d'Hieres. Il étoit à fon bien de 
campagne , à une lieue de la ville. Il eut 
la complaifance de venir dès le lendemain i 
ÇfL de fe prêter à mes divers befoins. Sans 
l'aflîftance de cet homme officieux , je me 
ferois trouvé dans le plus grand embarras^ 
^tant inconnu comme je Tétois à tous les 
habitans , & n'entendant pas même leur 
langage j c'eft un patois Provençal , dan» 
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lequel je n'ai trouvé aucun rapport avec ]i| 
François. 

M. Alhiet monta mon petit ménage & 
itve procura une <cuifjniere , prefque la feute 
dans tout Hieres qui parlât François. Bientôt 
j^eus occafion d'éprouver que le caradere 
honnête & obligeant efl inné à tous les 
habitans du lieu. Au moins les perfonnes 
avec lefquelles j'ai eu jafFaire , pofTedent ce 
cara£lerp , & m'ont laifTé les impreflîons 
d'une tendre rejconngif&nce , qui ne s'efF^r 
cera jamais. 

Je fis un jour ^ fuivi de mon dpmeftîque J 
yne promenade , dans laquelle je m'éloignai 
aflez de la ville pour m'égarer dans \<is mon«- 
tagnes & ne pouvoir retrouver aucun chemin: 
Pufcnmiet d'une colline j'apperçus une petite 
cabane vers laquelle je dirigeai mes pas. Mais 
la defcente étoit diificile, & je rencontrois 
fouvent des rochers gliflans , que j'avois 1^ 
plu^ grande peine à franchir. J'entrai dans 
un champ latoUré , & me trouvai au milieii 
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clé la petite portion de terre qid dépendoit 
de la cabaae. Je continuai , en perçant 9 
travers des ceps de vigne , & en m'accro- 
chant à de petits arbres, pour ne point faire 
de chiite fur ce terrain efcarpé. Tout d'un 
coup j'apperçus un homme , qui étoit le maître 
de ce bien. Je craignis qu'il ne fe fâchât de 
voir deux inconnus entrant dans fa pofFeffion 
& fe frayant une route. Bien loin de là y je 
fils agréablement furpris de voir cet homme 
s'approcher d'un air ouvert , me tendre la 
main & m'aider à defcendre. Nous ne noitt 
entendions guère , mais les gifles fcippléoiem 
aux paroles. D m'offrit cordkdemant d'entrer 
fous ion tbit , & de m'y rafrMchir/ Comme 
H étoit ttidî & que ]e voulois regagner lé 
logis, je le remerciai. Là-deffus il fe tourna 
du côté de mon valet , & dit qu'd falloit au 
moins qu'il goûtât de fon vin. Pavoue ^ué 
cet exchs tf humanité me toucha. Affurément 
dans «Ticutres pays , on lie feroît pas fi biert 
reçu en pareil cas. 

liij 
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Hieres eft environnée de csunp:^es unie»' 
& baiTes > autour desquelles fegne une chaîne 
de montagnes > excepté au ttàSi du eôté de 
)a mer. Uétenduedes plaines, en longueur 6c 
en largeur, efl d'une heure de chemin. Gepen— 
dant il y a ad& vers Tocddent > une vallée- 
étroite qui conduit à Toulon. Une petite 
rivière nommée Gapaud , traverfe le plat 
pays ; eHe fort d'entre les monts^es aùr 
nord , & va fe jeter dans k mer. La. plaine 
eft dlvifée en deux parties, dont ceHe qui eft à. 
Foccident ou à la droite de la riviœ efbpar** 
ticuliérement fertile. 

Les montagnes qui entoucent cette- con^- 
tpée y £b partagent en une multitude de 
collines de différentes formes. La plupart 
font d*im roc tout nu ; les autres portent 
des pins & différens arbufies. En général 
toutes ces hauteurs font fort efcarpées. Le 
bas eft communément cultivé y mais pour 
cela il faut le difpofer en terrafTes ; & k 
terrain cukivé ne LiifTe pas de demeurer 
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dur & pierreux. Rien ny vient mieux que 
ks oliviers; auffi y en a-t-il par-tout à 
foifom 

A mefui-e que les campagnes s'approchent 
lia la mer, elles deviennent marécageufes ; 
de forte qu*il y a peu d'endroits où Ton puifle 
tharcHer jufqu'au rivage. Au-delà de là terre 
ferme > CHWon à une lieue dans la mer font 
ies liles d'Hieres^ dont la hauteur eft aflez 
confidérabk. Il n'7 a que deux endroits d'où 
ton peut V(Mr dans ces Mes là haute m^r. 

D eft probable que toutes ces plaines au-^ 
tour d*HieTe$ , ont été autrefois foUs la nter. 
M. Bttfi^ng dit dans fa Géogr^hit^ qrfil y 
avoit jadis un Port à Hieres> & qtfenfuite la- 
mer s'en eft retirée de deux mille pas. Cette 
retraite a eu lieu fur plufieurs autres c^s; 
mais la caufe la plus vraifembl^le eft que . 
cette côte étant en talus > les pluies en la 
lavant , & la rtier en la baignant , en ont 
fuccefEvement détaché des pierres & de la 
lerre qui q>po&nt une barrière à la mer ^ 

I iv 
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tont obligée de s'éloigner. Ces cas autrefois 
fréquens dans les lieux oii les rivières fe dé- 
chargeoient dans la mer , font devenus pluss 
rares , parce qu'à la fin Téboulement des 
pierres & des terres^ a cefTé , & là côte s'èfl 
afFcrmie. 

De la rivière G'apaud fbrtent çà & là de: 
petits ruifTeaux ou £lets d'eau , qui en fe réu- 
niflant en forment de plus grands , & que: 
les induftrieux colons favent faire dériver^, 
pour l'arrofement de leurs prairies & de leùts. 
îardins. 

Au nord-oucfl: dès montagnes qui ceignent* 
ce petit diflriâ , précifëment là où s'ouvre la» 
vallée étroite qui conduit à Toulon , eft. 
fituée la ville à'Hîeres ,fir une des montagnes? 
les plus hautes , les plus pointues & les plus 
cfcarpées. Cette montagne s'élève encore 
perpendiculairement , en une pointe de rocher 
dépouillé qui domine fur la ville, & qui dans 
un certain éloignement repréfente les tours. 
& les murs d'une citadelle. De la plaine,, la. 
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vîUe 5 à caufe de ùl fituation élevée, fe pré-^ 
iènte afTez bien ; plufleurs EgUfes & autres 
édifices frappent agréablement la vue ; mais 
ide près & en dedans , c'eft un lieu fort défa- 
gréable. U y a des maifons hautes 6e mafllves;^ 
mais c*eft ce qui obfcurcit les rues , d'ailleurs 
étroites , & en divers endroits efcarpées. La: 
partie fiipérieure de la ville eft fur un fond 
de rocher très-haut & très-rude à monter.- 
Ceft-là que font un Chapitre de filles nobles , 
& une Collégiale de douze Chanoines. Il y a 
àuffidans Hieres plufiéurs familles nobles vi- 
vant à leur aife ; mais le gros des habitans 
confifte en laboureurs , en artifkns , & en 
petits merciers. 

On ne trouve point à -H/V«non-feulèmenr 
les délicatefles , mais même les chofes néceP 
faires à la vie ; il faut tout faire venir dé 
Toulon , qui eft à trois lieues. Pavois une 
pourvoyeufe à qui je remettois trois fois par 
fômaine un billet où étoit marqué ce dont' 
jjavois befoin >- & elle Tapportoit au lo^is;. 

Ii5 
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J« lui donnois chaque fois quelques four à 
▼olonté , & elle paroifibit toi^ours contente; 
Ceft ainfi/ qu'on reçoit de Toulon de la^ 
viande ,■ du poiiTon , du café , du fucre , &c.. 
Il n'y a pas mtmt une goutte d*encre à. 
vendre à H'ierct, Mais le jardinage y eflr 
abondant & boa; le pain eâ le meilleur que: 
j*aie jamais* mangé. Le bois^ efl aâez rare^. 
on le vend neuf (bus le quintaL 

Du côté de la plaine , & principalement: 
fur le chemin de Toulon , la ville eft en- 
tourée d'une infinité dejardins, dont chacun: 
a fa baftide plus ou moins grande , mais^ 
toujours mafïive. \^^s jardins les plus près de. 
j^ ville ne font pour la plupart plantés que 
de citroniers de d'brangçrs, & entourés de^ 
hautes murailles* De petites ruelles en tout: 
fens forment une efpecse de labyrinthe entre: 
«es murailles ; ôt un étranger a bien, de la 
peine à s'è» tire^^ Cela rend la promenade^ 
un peu péniWe ,. parce qu^vant de gagner 
un lieu dé^é, il feut trayerfer ce laby*i- 
Ânthev^ 
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Ces jardins de citroniers & d'onngers ne 
font arrangés que pour k profit; de forte que 
les arbres font aufli ferrés qu'il eft pofTible. 
La diftance ordinaire eft de huit pieds; de 
forte qu'on ne fkuroit s'y promener feute 
d'allées. Ceux' qui font plus éloignés offrent 
un meiflexu* arrangement; il y a des compar- 
tîmens & des allées. On y trouve aufïl divers 
arbres fruitiers, amandiers, figuiers, cerifiers, 
&c. par allées comme dans nos vergers. Les 
)ardins potagers font à la campagne en pleine 
terre ; les cabinets & les autres ornemens 
font rares dans les jardins.; tout s'y rapporte 
au gain. Tout au plus voit-H>n à l'entrée de 
quelques jardins deux, triftes cyprès y ou, ce 
qui tient de la magnificence , deux palmiers. 

Le commerce des oranges & des citrons 
eft en effet fort lucratif. On m'a montré, 
un jardin que j'efHme avoir tout au plus^ 
de neuf à dix arpens» & qui napportoit 
dans les années médiocres neuf à dix 
mille livres de tente » & dans les meil« 
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leures jufqu'à quatorze milles. Le cent de oes^ 
fruits ne fe vend pourtant que vingt fous de. 
France A ou fix gros de Saxe. On tire aufîi 
parti des fleurs qui tombent. EUts font raf^ 
femWée#& vendues aux parfumeurs à Mar- 
fçille ; fit dans- toutes les grandes, villes de. 
cette côte, ^^ a pour le même ufage. plu- 
fieurs-buiffonsodoriférans dans les jardins,, 
comme' le jafinin^ YAcacia mmofa^ &c. . 

A Hleres on vend "beaucoup dé fleurs. Les 
choux de' toute efpece font fort délicats ; il • 
y a dès champs- entiers d'ârtichaux. Tout' 
cela s'envoie à Toulon & a Marfeille , de 
même que les fleurs , qui viennent ici dans' 
dfes faifons oîi Ton n'en a point dans àts pays 
moins chauds. Prefque tous lés jardins font • 
bien arrofés;Ie long de leurs murailles il y 
a de petits, conduits murés, pour y amener 
Teau. 

La plus- grande partie dé la plaine confîfle • 
en champs & en prairies, dont le fol paroît 
•très-fertile. La terre labourable efl partagée^. 
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comme en général dans toute 4a Provence, en- 
bandes étroites , où Ton met alternativement 
des ceps dé vigne & du froment. Mais il y 
a aufïi fur le même terrain une grande quan- 
tité d'oliviers, de figuiers & quelques aman- 
diers. La vigne n*y eft point attachée. Ce 
font de vieux ceps épais , d'environ une 
diemi-aune de Haut. Ils pouffent tous lès ans 
des jets, qu'on taille jufqu'à deux yeux. Le 
vigneron cultive fi bien , qu'ira toujours du 
jeune bois fertile , fans que la groffe tige 
devienne plus haute. 

On trouve fréquemment dans les vignobles > 
de petites places de dbc pieds en carré ,. 
pavées de pierre & qu'on arrofe de chaux; 
pour rendre le terrain ferme & uni. Autour 
de ces places il y a de petites murailles d'ên.- 
viron Oeux pouces & demi de haut : . elles 
régnent de trois côtés,. le quatrième eu ouvert. 
Ces places fervent pendant la vendange à y 
dépofer les grappes coupées , & on les porte 
fta ville- fur des. ânes pour être mifes au* 
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preflbir. Un trou fait à la muraille de der- 
rière , laiffe fortir le jfus qui s'écoule des 
grappes ; & un vaife, placé au-deflbus de ce 
trou , fert à le recevoir. 

Là où la plaine aboutit aux montagnes ^ 
& au pied de ces montagnes «* la pierre 
devient fèche & dure. On divife le terrain 
en terrafles de diverfe largeur , dont la plupart 
fervent à la vigne. Dans quelques endroits , 
oîi il y a des places d'une certaine largeur 
qui font labourables , on feme du froment; 
Au fommet des montagnes il n'y a guère que 
des rochers nus, des arbres^ chétifs ou des 
buiflbn» de genièvre , de romarin » de 
cyfte , &«. 

La partie fituée de l'autre c6té de la rivière 
eft plus ftérile ; mais les oliviers ne laiflent 
pas d'y venir abondamment : une étendue 
confidérable de cette plaine eft coupée par 
de vaftes falines , & par des marais qui les- 
environnent. 
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Toute cette contrée eft agréable, & fort 
6me pendant les mois dliiren De là vienr 
que plufieurs perfonne» y niennent des pays- 
lointains pour rétablir leur iaaté. U y a des* 
promenades pour les piétons; mais Tombre 
y manque. Un étranger qui veut s'arrâter ici ^ 
& qui eft accoutumé au beurre, fait biend'ea 
acheter une provifion , car on n'y en trouve 
point. Il n'y a d'autre lait que celui des-che- 
Très. Les vaches , auffirbien que les chevaux y 
font de k plus grande rarreté; Tout le bétail 
confîfte en chèvres & en ânes. Dans un 
canton tout à lait reculé , j'ai apperçu une 
ieule fois des bœufs fiir un pâturage. 

Outre la beauté des contrée» & la variété* 
des: vues qui rendent leS' promenades- agréa- 
ble», )e preno!» un plaîfir fingulier à confia 
dérer tant dTarbres & de plantes que Fon n*^- 
ailleurs que dans diss ferres. Le long des^ 
chemins , & par-tout où il^ y a des hauteurs.,; 
on rencontre des grenadiers, des lentifques ^ 
des myrtes à ^ande feuille , du j»£nin jaune y 
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diverfes efpecesde rôfiers toujours verts, &c; 
Mais rien n'en^llit. plus les promenades que' 
l'arbufte dont toutes les haies font garnies , & 
qui porte des fleurs dont toute la campagne 
eft endjaumée en autonme. Ceft le nâlax ajpera 
fiuéiu rubente. Panni les buiffons épais , fur- 
tout dans les lieux humides , la vue efl fort 
réjouie par le rufausy dont les feuilles unies 
& fermes comme du parchemin, font d'un> 
vert éblouifl^nt , relevé par le rouge vif 
d'un gros fruit rond placé au milieu. 

Au plus haut des montagnes fe montrent 
des pins, des chênes toiqours verts à £euill& 
épineufe, & des lièges dont Técorce donne 
la matière des bouchons , mais qui ne de- 
viennent pas fort gros. L'un des plus agréa- 
bles arbuftes eft Varbuftus renedo ou fraifier.. 
.Vers la fin de l'automne , il pbrte ord'md- 
«ment à la fois des fleurs i, & des fruits h 
demi ou tout-à-fait mûrs. Le fruit mûr. 
j^effemble à une grofle fraife : il en a prefque- 
IDuipurs le goût ^mais il eft moins fin & un. 
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J>eu aigrelet. Ce fruit pend à de longuej 
queues comme les cerifes. Lorfqu'il xi^^ pas 
encore fa maturité r il eft d'un beau jaune. 
Les genévriers font auffi fort beaux , & por*- 
tent des baies d'un brun rougeâtre. 

Je viens aux grandes falines , fltuées à une 
Eeue âiHîeres , au fud-eft, à réxtrémité dé 
la plaine. Elles confiftent en plufieurs baffinS 
(creufés dans les terres voiflnes de la mer, 
& qui font autant de réfervoirs qu'on rem- 
plit d'eau de mer, qui après s'être évaporée ,, 
laifle en dépôt le fel qu'on en retire. La place 
defHnée à cet ufage eft. un grand carré , dont 
le circuit demande une heure de marche; 
elle efï entourée d'un fofle profond rempE 
d'eau de mer, & défendue par un rempart, 
qui empêche de s'y glifler furtivement. On 
entre dans cette plaine par une porte , à côté 
de laquelle il y a divers bâtimens pour les 
travailleurs^ 

Ce rempart fert d'enclos à tous les féiér-^ 
,Toirs , dont chacun eft entouré de Ùl propre 
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chaufllëe , & conferve amfi fon eau fans écou^ 
lemenf. A côté de ces chauffées régnent par-j 
tout des canaux , fur lefqyéls on peut aller 
dans de petites barques à chaque féfervoif 
pour y chercher lé M, Il y a toujours entre 
deux réfervoirs une place , fur laquelle il y 
à diverfes roues à puifer ^ à demi-enfoncée» 
«dans le fol « que des chevaux font aller. 
Eles fervent à tirer Jeau d'un réfervoir ^ 
Ipour la Élire entrer dans Tautre. 

Les canaux rempliâenf lès réferVoi» d^eaiT 
de mer pour y être évaporée. Mais afin 
qu'un réfervoir fourniflè plus de fel à la fois^ 
quand l'évaporation eft parvenue a un certarn 
point i on y fait entrer de nouvelle eau , & 
Ton continue jufqu'a ce que te dépôt foit 
affez fort & Tévaporation finie. Après toutes 
ces manipulations > on rafFeiîible lé fel, qu'on 
metpar monceaux fiir des places feches. Dans 
le temps où l'évaporation eft prête à finir i 
il h^ fuendre garde ^il ne furvienne pa» 
quelque grofle pluie qui caufe une nouvelle 
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iMudoiiir On prértent cet acekkAt ^ en ver-" 
fant for le fel une iMHireU^ fatunure qu» 
Fempéohe àa iè diffintdce , 6i qui ne & di^ 
ibut pas eUeHmlme par la pluicr 

Les monceaux Je fel fèc fé portent at» 
magafin. Cefi un édifice confidérabîe , en- 
touré de muraiDes épaiflés ^ qui en font ua 
carré fort long. It eft près de la mer ; & 
les vaiffeaux y chargent le fêl pour le porter 
aiHeurs. On en fait annuellement 90 à 100,000 
minots. Chaque minot pefê jufle un quintal^ 
Le tloi , ou plutôt le Fermier-Général , paye 
au propriétaire de Tentreprifé cinq fous par 
minot. Les înîis annuels^ montent à î4opa 
livres. Ainfi les Entrepreneurs n'ont guère 
que 1000 livres de profit net. Les Femàiers 
vendent un louis d'or ce qui leur a coûté 
cinq fous. Les Fondateurs de cette; entreprifoe 
ont-ils prévu que leurs defoèndans tireroient 
à p«tnela<èentieq]ke paeiti^ (te profita . 

Auprès du hlagafiri ïôge un Officier avecT 
Quelques Soldats, pour protéger le travail. 
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VL refle quelques remsirqaes à £aire fur le> 
fhontagnes qui entourent la plaine d'Hieres", 
KjtMeî qui font au nord conflflent -en une 
efpece d'^rdoife , d'un gris tirant fur le 
rouge , un peu gra/Te au toucher , & modi- 
fie par les impreflions de Tair. La terre 
dont ces montagnes font légèrement cou- 
vertes , paroït n'être qu'une efpece de rà- 
tlure de cette ardoife. Ses couches font pouf 
la plupart fort déliées, n'ayant guère que 
l'épaiffeur d'une feuille de papier. J'ai trouvé 
ici ce que j'avois obfervé dans d'autres car- 
rières d'ardoife , c'efï que ça & là ïes couches^ 
font entre -mêlées d'autres matières pierrèufes 
quartzeufes , ou de Telpece dés cailloux ; & 
que parmi les couches de qiuvti il y a dî- 
rerfes pierres criftallifles. Il eft difficile de 
deviner comment ces couches étrangères fe 
font introduites parmi les autres. ~ 

Les rtdntaghte fitaécrs aur iftidi, vers le 
Bord de la mer, font un peu plus hautes 
gue les précédentes, & d'une toute autre 
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Hfpece. Les pierres en (ont calcaires, ou 
même fouvent de pia-es pierres à chaux , 
parmi lesquelles il y a phxs ou mc^ns de 
marbre fin. Çà 6c là font des carrières d'où 
Ton tire du marbre. L'efpece la plus com- 
mune eft d*un gris foncé j la mëllcure eft 
Manche, parfemée de tâches rouges; celle-ci 
e(l fort dure de reçoit un beau poli. Entré 
ces couches , repofe une terre fine de hsius 
ipuge , dans lequel on rçucont^-e de beaux 
criilaùx de fpaé. 

Sur une de ces montagnes méridionales; 
dans un endroit tout-»à*fait flérile 6c pier« 
f eux , & fous ces débris d'éclats de rocher ; 
je trouvai un morceau de ce marbre blanc 
& fin , qu'on nomme /alîn , qui étoit mani- 
fpftement un fragment de quelque ouvrage 
antique ; car on y voyoit encore quelques 
traces de T^rt. 11 n'y avoit d'ailleurs dans les 
environs âupun vefîigç d*édifice J)rulé. 

. Tous les habitans (ont laborieux & éco« 
romefi^ De bon matin on< voit des familial 
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«nrieres iôftîr de la vîUe pour aller travaîUef 
919 champs. Les m^^es portent les en&ns 
qu'eUes allaitent dans des b^ceaux fur leur 
tête. Le foir tout rentre dans le même ordre. 
Us ont au milieu de leurs champs de petits 
JbLimens de pierre, o\\ ils fe rq)ofent à midi , 
& qui leur ferrent d!al^ conûre la çhakuif 
& la pluie. 

Les champs font en général travaillés 3i 
!a bêche , feiute de bétail. Ceft une chofe 
remarquable que le foin qu'on prend pour 
ramafTer du âunier , & pour y £ûre entrer 
tout ce qui e» peut ièrvir. J'ai trouvé fur ce$ 
montagnes diverfes places défiichées depui% 
peu. 

Pai comparé ce peuple avec les habitans 
des petites villes de Suifle ; & la compa- 
raifon étoit à Tavantage des prenûers. On 
voit fouvent par troupes des Suiffes oififs 
dans lès rues , ou même dans les cabarets. 
Ils aiment mieux vivre dans la pauvreté ^ 
c[ue d'améliorer leur fort par le travail. 



lE Conservateur, xi^ 

On peut conclure de là que Thoimne de 
la nature fuit la vie aâive & fe plaît dans 
; le repos ; en forte qu'une grande néceflité 
peut feule Texciter au travail ; mais pour 
cela , il faut déjà avoir ^it de grands progrès 
dans la réflexion , 6c fentir qu'une occupation 
réglée & les avantage; qu'elle procure , ibnt 
les vrais moyens de mener une vie douce 
(Se d'.2aTiver«tt contentement. Quelques Po- 
étiques prétendent que Je moyen le plus 
efficace pour fonner le |>eu{He mm travail , 
eâ de le charger d'impôts. Sans contredit 
des hommes courbés fous ce joug , s'occu- 
pent plus que ne &it un peuple groffîer qui 
a le néceffaire & peut vivre fans peine* 
/ufque^là l'afFertion eft fondée ; mais il n'en 
Ç&, pas nEK>ins vrai que le reffort intérieur & 
permanent de tous les travaux , eâ le fenti- 
ment du bien-être qui en réfuke. Quiconque 
reconnokra que par fes fdins laborieux il 
peut joindre au néceffaire l'utile & l'agréable, 
& que ces jouiffances peuvent aller toujours 
en croiâant^ redoublera c^e&rts & travails 
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fera de grand cœur & avec afEduité. Cçi 

motifs font fort fupérieurs à ceux de la fimple 

néceffité. 

Par feu M.SuLZERj de Berlin» 



DES CHIFFRES ARABES. 

ij E s chiffres Arabes étolent en ufage chez 
les Romains , qui s'en fervirent d'abord pour 
indiquer des mots^ enfuite des fyllabes , des 
poids s des mefures , & enfin des nombres : 
peu-à-peu Tufage en devint général pour les 
comptes : car dans les monumens publics y 
on conferva prefque toujours les lettres ca- 
pitales & les chiffres nommés Romains, Dès 
le fécond fiecle , les chiffres prétendus y^rtf^^x,' 
furent introduits dans rarithmétique. Boëce; 
dans le cinquième fiecle , s'fin fervoit ; Ger- 
bert , depuis Pape , fous le nom de Sylvef- 
tre II , qui pafTe pour avoir emprunté les 
chiffres des Arabes , mautres de l'Efpagne , de 
£bn temps « atteile lui-même qu'il les tenoit 
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ae Boëce , antérieur de 300 ans, au paffage 
des Arabes en Efpagne. Par quelle raifon 
a-t-on donc nomtné\^Aa^« ces chiffres ? 
C'e(b'que de 'l'Italie anci^ine , TuTage en 
paiTa dans le rede de l'Europe, puis en Orient. 
L'Europe les oublia juj(qu'à la renaiflance 
des Lettres. A cette époque, les Arabes. qui 
les avoient con&rvés & employés , nous en. 
rendirent. Tuftge , &iious leur donnâmes leur 
nom ; puis nous leur en attribuâmes l'kiyen-r 
léon. n^ut vQir tous ces points bien établis 
& difcutés par l'Auteur anonyme d*une Dif- 
lertation inférée dans le tome 48 du Raccoha 
dî opufcoU fcîenùficî e fiologlci , du P. Calo- 
gera, imprimé à Venife en 1748, 1^-12,,,. 

Obfervons , en paflànt , que la forme de 
înos chiffres** -Arabes ...n'a .pas. toujours été 
précifément la même qu'ai^ourd'hui. Les 
chiffres 4 , 5 & 7 , étoient autrement confi- 
gurés, comme on le voit djns les manufcrits 
& dans les planches gravées à l'appui du 
Mémoire de D. GJmet. Quelques-unes même 
Tome n, K 
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des éditions du quinzième fiede repréfenteiit 
ces trois chiffres dans rancienne forme ; qui j 
feute d'être connue, a &h: commettre des 
fnéptifes de d;uiss à phis d?mi Biblidthécairew 
On peut en dire «utiHit des dates icrites aHrec 
ces anciens chiffres fvEr les marbres ,ies i)ron«* 
les, les reliquaires, lefqnelles ne peuvent 
i'expliqner exaétement que par ceux qui con- 
feoiïïent la variée fixcceffive de la forme'des 
chiffres» 

. '' Par M. rAhhé M. ** , Ahhédc 5^W- L ^•^% 
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LA PROMENADE 

DE SCHA-ABAS, ROI DE PERSE, 

Conte Oriental, 

OCHA-Abas, fatigué de riimformké d©^ 
plaifirs de fa Cour , ennuyé d'entendre dire 
tous les jours qu'il étpît Grand ^ le feul des 
Rois de la terre qui iriéritât d*être décoré dé 
te nom împofàril , voulut enfin juger par 
lui-mênie' , ri' la voix dû peuple confirmeroit 
celle de fes G)tirtifahs. Un jour que la Cour 
étoit raffemblée chez le Grand -Vifir poiflr 
délibérer fur la nianiei-e de pônvoîî'periûadé'r 
^u peuple qu*3 étoit ïé plus 4ieureitx peupfe 
"dé la terre , parce qu'un bourgeois ^Ifpahan 
ne paydit que dix raw<ww dlmpofitîon , tandis 
qu'un Arménien en payoit quinze , le SofH^i 
qu'on croyoit occupé des plaifirs de (on féraîï, 
ibrtit ^u Palais, dépouillé de fes 6rnemeîis\, 
gui ne font que trop fouvent la feule fup)^ 

Kij 
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riprité que le grand a fiir l'efclave qui le fert; 
Il traverfè tout IJpahan fans que fes oreilles 
foient frappées des cris de joie dont le peuple 
faifoit retentir les airs quand il avoit le bon- 
heur 'd*appercevoir la face fkcrée du Roi des 
Rois. Il a pçine à s'accoutumer à ce filence , 
& à refter confondu avec cette populace qui 
la veille avoit baifé la poufliere de {es pieds, 

■ n Cefi, un affez bon Prince que Scha-Abas ^ 
i£^oit à . fpn catnarade un vieux foldat qui 
paffoit à. côté d^^l,ui ,.maî^ mon Ap avec 
lequel je fuis, mal , je ne faij pas pourquoi ^ 
i& qui. çfl bien avec le Viflr, je fais \)ien 
pourquoi. . . -- Caniaraide , n'eft-ce pas pour 
lui avoir, iîyt p^éfènt de ççtte jeune Circaf- 
fienne qu'il a ptife dans la dernière cam— 
pagne.V- . Juftemem. t*Ag^* dis-je;, eft caufe 
que je n'ai encore^ pii obtenir la double paye 
4jue doivent recevoir cçux qui ont verfé leuf 
fang pour la Patrije. J'ai déjà voulu m*e|i 
plaindre.au Sophi « qui aime les bons foldats^ 
Wi$ je fus repouffé par les Gar4es, qui pré* 
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tendoient qu'un chien comme moi n'étoit pas 
fait pour parler à un audl grand Priiioe' que 
Scha^Abas «. 

Abas alloit l'interrompre , mais il en fut 
détourné par un grand bruit qui s'éleva tout* 
à- coup ; c'étoit une femme qui s'arrachoit les 
che veux & vomifibit mille imprécations contre 
le Cadi Abdoul qu'elle venoit de . quitter. 
n Le malheureuse ! je fais bien que fi je lui 
avois vendu cette petite pièce de terre qui 
borne .la vue de fon jardin , je n'aurois jamais 
perdu mon procès, & ce miférable NaJJit 
ne vivroit pas de ma ruine , dont fa cupidité 
efl; la caufè.Âli! Abas ^ Abas! ii tu favois 
comment la Juftice eft adminiflrée dans ta 
ville âilfpahannl Abas demanda ' qui étoît 
fcette femme ? » Ceft la veuve de riman 
Marmouth , ce bon Derviche , qui édifioit 
la Perfe. U y a deux lunes qifil eft mort 
en laifTant flx enfans y avec le peu de bien 
que fa veuve vient de perdre. Je ne fais fi 
fes plaintes font fondies ^ car je ne me mêle 

K iij 
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plus des affaires depuis que Thonnéte Ogul a 
ità exilé. — Cgid l Quoi ! . . . Que dis-tucs > 
Mais l'homme s'étoit déjà confondu dans la 
foule. Ogul étoit un lage ; Tes vertus lui 
avoient donné la place de Vifir & la con- 
fiance de (on Maître ; mais ce furent ces 
mêmes vertus qui lui firent perdre Tune & 
falitfe. Les Courtifans indignés de ce qu'on 
difoit toujours Ogul le fage , le fage Ogul , 
avoient juré de le perdre ; ils réuffirent , car 
il n'eft pas difficile de perdre un fage qui ^ 
à la calomnie , à l'impôfture , ne fait op— 
pofer que fes vertus. 

Ahis devînt rêveur ;■ on le devîendroît à 
moins :« fiiry^tout quand on eft fenfiblc. Le 
Prince Pétoit ; 6c à cette qualité , préfent 
heureux de la nature, il joignoitle défir le 
plus vif & le plus ardent pour le bonheur 
de fes fujets ; il en auroit vu Taccompliffe* 
ment s'il eût eu plus de prudence & moins 
de condefcendancc pour fes Miniftres. Triile 
& iaquiet de ce qu'il venoit d'entendre, U 
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fort de la Ville , fe protnene le long du 
âeuve Zenderouth , qui en baigne les murs. 
Tout ea mar^ckant , il £ûfoit des. retours fur 
luHoêfae . . ^ ,. k)r%i*il vit un Gucbrc affi» 
(m le riva^. . » 

» Guebre , je te {alue , dit Ahas en s'appro- 
chant de lui. — Ô ferviteur* d'^/i , dit le 
Guebre en fe levarft, que le feu éclaire toutes 
tes démarches ! Si tu n*as rien dlmportant à 
me communiquer j^ laïUe-moi , je te pne ^ 
car Faftre brillant qui nous éclaire va bien- 
tôt di^aroître & nous refufer fa lumière di- 
vine. Il faut que je parle encore avant la 
nvàt'i Scha^Ai^ , pour qp'il me iaffe rendre 
une .maifon & un petit champ que j'avois 
près;.de ce tlois ^ & que le fils du Vifir vient 
de m'enlever pour en faire un lieu de repos 
après la chaûe : c'efl le feu! bien que m'ait 
1aî^é mon père > je n*en ambitionnois pas 
d'autre , & je me confolerois même de cette 
peifte , fl un- vertueux vieillard qu'un revers 
^ pséçipité d^ Tinfortune ,^ ne fe voyoit 

K IV 
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par cet accident fans afile & fans refiburce ^ 
adieu ! Puiffes-tu long-temps encore jouir de 
Tafire qui anime & féconde laïuiture. ^^uehrt^ 
encore un mot ; je pourru peut^trete fervir 
auprès du Prince. — Tu es donc un Cour- 
tifan , un ami du Vifir ; en ce cas-là je ne 
veux pas être fervi par toi. — Je fuis le Gipl- 
taine de la Garde du SophL — £t pourquoi 
ne lui dis-tu pas ce qui fê pa^ , puifqqe tu 
approches de fa perfbnne ûcrée ? Pourquoi 
he mets-tu pas au jour les exa^ons & les 
crimes des vils flatteurs qui l'entourent , & 
Fempechent de faire tout le bien qu^d vou- 
droit ? Pourquoi éloignes-tu de ion trône la 
veuve & l'orphelin .'. . . . ? Sache qu^l' ne 
Suffit pas de ne point faire de mal, qu'il faut 
àuffi empêcher que les autres' n'en faflènt* 
Généreux Opd^ tout èft bien changé depuis 
que tu ne gouvernes plus la Perfe ! -- Ne 
crains-tu pas la colère du Sophi , fi tes dif-' 
cours viennent à fes oreilles'? —Malheur à 
lui, s'il pumflbit l'homme qui'^oferoit lui dire 
ùnç- yéiîté uûICft !^ Mais cet t^^i/ nVt-il pas 
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ffahi le Sophi ? — Le traître eft celui qui l'en 
accufe; demande-le au Peuple qu'C^gw/a rendu 
heureux «. Abas fut frappé ; il fe reflbuvint 
dans ce moment des confeils pleins de fa- 
geffe que lui donnoit autrefois le prudent & 
judicieux Ogul ; il ouvrit les yeux , il vit la 
légèreté des prétextes fur lefquels il Tavoit 
condamné. Son cœur fe ferra de douleur; 
& des larmes ameres coulèrent le long de fes 
joues. » Tu pleures , lui dit le Guehre'y aurois* 
tu contribué à la difgrace àiOguî? Viens avec 
moi voir l'homme extraordinaire qui partage 
ma folitude «. Scha-Abas le fuivit fans rien 
dire , maudifTant le moment où il avoit éloi- 
gné Offd de fapréfence ,^& où il avoit donné 
fa confiance à un traître. ... Us s'enfoncent 
dans le bois ; le Guebre le quitte , & reparoît 
bientôt , conduifant par la main foo hôte.' 
-it Que vois- je ,.. dit Abas , c'efl Ogul ! 
— Guebre , ^'écrie celuitci , Guebre , proflerne- 
toi , c'eft notre augufle Souveraii\« ! J£x déjà 
ils font à fes pieds, w Levez-vous , mes amis, 

kur dit d'une voix douce ce Prince réelle* 

K y 
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ment grand dans ce moment : je fuis cou-^ 
pable envers tous , & tous êtes à mes (ûeds,. ; 
Ofpd, . . . nK>n cher Opd , me pardonneras* 
tu le mal que je t*ai fait ? Ah ! j'en fuis afTez^ 
puni. — Prince trop généreux ! eh ! de quoi 
«s-tti coupable envers tes fujet»? Toute \ak 
Perfe ne eonnoît-elle pa» la bonté de toi^ 
■^oeur ? Ne te chérit^elle pas comme U>n père î 
Ne verfcroit-eHe pas tout fim fang pour con- 
fever un feul de tes jours ? Ah l s*i} y a des^ 
«laîhcureux dans tesvaftes Etgts, ce n*cftpa* 
par toi (çtfils le font, c'eft. . .—Arrête, Og^/^ 
§e fais ce qui s'efl ptffé : il eil vrai que )Ç- 
n'ai pont eu df part itux injqi]iees q^ fe font 
«ommi&s ; xcaS» ellet fê font comipiiês ^ & 
voilà «non crime. Je le réfsarerai» mon ami ;; 
-dès cft moment m es Vifir ; fiiis-moi. — Magna- 
jÂne Aba6, s'écrie Ogpî^.l je te prie de œ 
pas. m'expofer une féconde fois à de nou- 
veaBur orages : je vis^ traxquiJIé , content de 
mon fort , je n'ai plus d'ambition ; tu trou^ 
veras affez de fiddes fervkeurs qui s'emprefr 
feront à concourir avee toi a^ honneur de ses 
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fuJetSfc — Opd ^ \t te Tordonne. — J*obéis> 
Abéu , & te fuis ^ B^ prennent enfemble la 
route àlljpahany ils entrent » I^erfes^ s écrie 
tout-à-coiqp -^^., C^ eft votre Vifir «. Un 
cri général fe fait entendre , on fe profteme ; 
les Perfans tranfportés d'une joie unanime ^ 
élèvent le SopW & le nouveau Vifir fur leurs 
mains , & 'le!s portent ' en èri<}iî^he dans le 
Palais des Rob. 

Le Vifir entend les cris d'alégrefle que jette 
le peuple : il accourt ; le nom ^Ogul frappe 
fes oreilles, il frémit ; il l'apperçoit, il pâlit...; 
m Qu'on le faififle, %ictvt./Ufas, qu'on le mené 
au fupplice «. Le Vifir alloitpérir,diais Ogul^ 
le généreux Opd ii^orfê -pour kff." » O Abas , 
qu'il ne foit pas dit <pje îà première aéHon 
qui s*«ft feite à ma rentrée dans Ifpahan foit 
le fupplice d*un homme : EHeu me préferve 
d'occuper ime place fouillée du iàng de ce 
malheureux. Pardonne-lui > magnanime Abas j 
fes remords nous vengeront <«. Abas lui par- 
donna ^ mais il n*échappa pas à la vengeance 
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du peuple , qui le mit eh pièces.' Lé Soldat j 
la Veuve *& le Gucbré eurent Juftice.* Ogid 
fut toujours ce qtfîl avoît été i" un hbmmer 
rertueux ; il -fit le bonheur àû peuple , &' 
mérita à fbn Maître le flmiom de Grand > 
& famour de iès fiijets. • 

. ' iP^T M.l'Jhh^ /C*»», de Strasbourg,., 
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MILORD BOLINGBROKEi 

Parle Comte de Chesterfiàld. '•. 

A perfuafion couloit des lèvres & de la' 
pliune de Milord Bolingbroke ; fa manière 
de parler dans la converfatîon , ëtoit aiifli 
élégante que fes écrits ; il répandoit fur tous 
les fujets qu'il traitoit , les fleurs de la plus 
nche éloquence , & ce n'étoit pas une élo-; 
quehce recherchée ou laborieufe*^, mais une 
diéKon facile .& brillante ,. qui étoit peut- 
être , dans fon principe ^ le frint du trayait » 
ixuûs qui lui devint €i naturelle 3 qu'on auroît 
pu impritner fans correôion , foit pour le 
flyle pu ppur la méthode , tout ce qu'il djifbit 
dsms fes conver fations les plus familières. Si 
fa conduite , dans ûl. jeuneflè , eût été d'ac-? 
cord avec fes talens & feç connoiflances j; 
a auTQit juilement mérité le titre dliomm^ 
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accompli. U connut fur la fia ,4e fa yie. fës 
erreurs ; Tâge calma les paffions violentes qui 
Tavoient égaré dans fa jâmeife;' & tel qu'il 
étoit , je l'ai regardé encore comme l'homme 
le phis par&iit que j'aie connu de ma vie. 

n a été un exemple bien bMnDÙlbiH de 
Peçipprtement des paffions , & de la.foiblefle 
dé 1* raifon même U plus, élevée : {qs vertus 
& fes vices , fon èfprit 8c fes fentimens 
rfétoient pa$ fondue enfemble par une gra- 
dation de teintes , n\aîs formoîent des con- 
traftes brufques & i^illans.. Cétoient les cou- 
leurs les plus^éclataptes , oppbfées aux plus 
obfcures ; les unes & Iça syat^ès devenoîent 
plys {bn{îb]/es par lépr prpxirmté. Ses pa/Hons 
toa^ours itppétueufês^ étoient (buventpoufféôs 
jufqu'à l'extr^vagançç. D fe liyroit au plaiïîr 
avec iwje fureur , un, etnportement qui lui 
faifoient |p.raver toute efpece ^e décence^ (on 
imagination , comme fe^. fens^ s'exaltoit & 
s'épuifoii; fouvent ^veç les idoles, de fes plai- 
sirs iQoâurnes; & {^$ débaucha de tabt^ 
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pouvoient être comparées à la frénéde des 
Bacchanales. Ces paffions n*étoient balancées 
que par une pa^n plus forte y l'ambition* 
Les premières ont altéré fa conftitution 
& dégradé fon caraâere moral ; mais 
la dernière a détruit fa fortune & fa repu- 
. tation. 

Il aypit des fentimens nobles & généreux; 
plutôt que des principes fixes & réfléchis de 
t>onté & d'amitié ; mais ils étoient plus vio*. 
lens que durables. On Ta vu fouvent pafTer 
l>rufquement de la chaleur de Tamitié à la 
violence de la hainç. Il recevoit les atten- 
tions communes de Ifi ppliteffe comme des 
obligations , & les rendoit avec uilire ; mais 
les pbs petites inattei^ions le bleiïbient de 
même ; 6c fen refle.ntimènt ne connpifTpit 
pas de n^efure. 

Une fimple différence d'opinion Krritoît; 
& c^ttê fenfSbilité prouvoit qu'au moins i| 
n'étoit pa^ Phildbphe pra^goe. 
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La diffipation de fa jeuneffe & l'a^dorf 
tûmultueufe de Tâge mûr ne Tavoient pas 
empêché d'acquérir un fonds de cohnoif- 
fances variées & prefque univerfellcs ; il les 
dcvoit fur-tout à la conception la plus vive; 
la plus nette, & à la mémoire la plus heu- 
reufe dont aucun homme ait jamûs été doué ;' 
ces avantages ne l'abandonnèrent jamais. Il 
excelia fur-tout dans l'Hîftoîre , comme le 
prouvent fes ouvrages ; il étoit auffi parfei-; 
tement inftruit des intérêts refpeûifs de chaque 
pays de l'Europe , pardcuhérement du fien ;; 
relativement au commerce & à la politique ; 
mais fes ennemis de tous les partis parlent 
encore avec joie de la manière dont il a 
défendu les intérêts de fon Pays dans fon 
caraftere public. Il fe trouva dès fa jeuneffe 
engagé dans les affaires , & il s'y dîiHngua 
de bonne heure. Sa pénétration étoit prefque 
intuitive. Je fuis affçz vieux pour l'avoir en- 
tendu parler dans le Parlement, & je me 
rappelle que , quoique prévenu contre lui par 
Vefprit de parti , je fus' frappé "de la force & 
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des charmes de Ton éloquence. Semblable à 
Bélial dans Milton « la plus mauvaife caufe 
deyenbit la meilleure dans fes maîns. Il 
î^iTédoit tous les talens qui conAituent un 
Orateur; la figuré , la voix , Télocution, les 
connoifTances , & par-defTus tout^ la diâion 
la plus pure & la plus brillante > les méta- 
phores \^ plus jufles &. les images les plui 
heur^ufes^ to)is ces avantages l'avoient élevé 
au poite de, .Secrétaire .ç|e la guerre à vingts 
quatre ans^ âge où les autres hommes font à 
peine propres à remplir les plus petits emplois. 

Pendant fon exil en France > il s'attacha à 
îétude avec l'ardeur qui diftinguoit foh ca- 
raâere ; c*eff là qu'il forma & exécuta le 
plan d'un grand Oixvrdge philofophique. Dans 
cet Ouvrage , les bornes communes des con« 
noiffances hiunaines paroifTent trop refferrées 
pour fon imagination vaile 6c ambitieufe. Il 
s'élance extra fiàmmanMmoema mundï , & 
parcourt les régions à jamais inconnues de la 
Métaphyfique , qui ouvrent un champ fans 
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bornes aiix excur/îons d'un efprit ardent : 
c'e/l Ij que des conjeélures fans fin Tiennent 
fiippléer à des connoiflances qu'on ne peut 
atteindre , & dont elles ufurpent trop fou- 
vent le nom & l'influence. 

Il avoit une très-belle figure , avec quelque 
chofe de très-féduifant dans fon air & dans fcs 
manières ; il avoit encore toute la dignité & 
la politefle qui conviennent à un homme de 
qualité y & qu'on rencontre fi rarement dans 
ce Pays. 11 s'étoit déclaré Déifte ; a croit à 
une Providence générale ; & s'il a douté de 
l'immortalité de l'ame & d'un état futur , il 
n*a pas rejeté du moins cette Do6b:ine ^ 
comme on le croit communément. 

En confidérant cet homme extraordmaîre 
dans toutes fes parties » que pourrons-nou^ 
dire , finon , Hélas ! pauvre humanité l 
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DISSERTATION SUR HOMERE ^ 

Confidéré comme Poète trapue, 

ri o ME RE eft le prince des Poètes & le 
père de la Poéfie : Tantiquité Ta dit , & les 
fiecles fuivans ont confirmé cet éloge. En 
effet , plein de beautés de toute efpece , 
(es Ouvrages femblent avoir dcniné naiflançe 
aux difFérens genres de poéfie , & ils peuvent 
encore en être propofés comme des modèles. 
Tout ce qu'on a admiré depuis lui n'étoit 
plus que lui-paême reproduit. Poéfie de ftyle j 
ufàge du merveilleux , fictions . brillantes , 
invention des caraderes, effets des pafEons, 
il a tout connu , tout employé ; il a été tout 
à la fois Poëte épique « dramatique » élé«» 
^aque > lyrique. Il a conçu ; on l'a imité ,' 
quelquefois agrandi 6c développé ; & cet 
accroifTement a valu le titre d'inventeurs à 
ceux qui n'avoient prefque que le mérite de 
l'imitation. Ainû du Mar^th eft née la Co^ 
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médie , dit Ariftote ; de VlHade & de \Odypt 
eft née la Tragédie. I>*abord elle ne fiit que 
l'épopée même mife en a6Hon & foumife à 
nos fens par Tentremife des perfonnages : ces 
genres cependant ont été diflingués Tun de 
l'autre : dans cette féparation,le rameau eft 
devenu tronc 6c a fait fouche. La naifTance 
de la Tragédie a^été fixée au temps à'Efihyle , 
qui lui donna une forme nouvelle ; mais Tœil 
pénétrant hit remonter plus haut le fil de la 
génération, & c'eft dans Homère qu'il en 
découvre le principe caché & l'origine pre- 
mière. Pour fentir cette vérité , il ne faut 
point confidérer la Tragédie feulement comme 
un Poëme divifé en cinq aôes, ob la loi des 
unités eft eflentièlle , & où les récits & le chant 
font alternativement entre-mêlés. Cette forme 
conventionnelle n'eft que TaccefToire , comme 
le vers n'eft que l'acceffoire de la poéfie , 
dont i'ame & la fubftance font dans les ima- 
ges , les éxpreflîons , la rondeur & l'harmonie. 
Platon , qui n'a écrit qu'en profe , eft Poëte 
cependant. De même nousnpmmons Homer^ 
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Tragique , quoiqu'il n'ait point fuivi les lois 
rigoureufes que les Auteurs de ce genre fe font 
depuis impofées à eux-mêmes. La grandeur 
des carafteres , la force des paffiops , les 
a6Hons qu'elles produifent , le langage qui 
leur eft propre , voilà la fubftance tragique*; . 
elle réfide dans les Poèmes à'Homere , & il 
eft conune un dépôt de femences fécondes qui 
n'attendent , pour prendre vie , qu'un génie 
qui les échauffe. Si la Tragédie confifle tputç 
en a6Hon, comme on n'en peut douter, les 
caraôeres en font une partie effentielle ; s'ils 
font peu déterminés , ils ne produifent que 
des a£Hons foiblés & douteufes ; s'ils man- 
quent d*éléyation ^ ils démentent les projets 
de grandeur qu'on veut leur prêter. Faut-il 
montrer dans tout fon jour le produit diffé- 
rent des caraâeres imaginés plus ou moins 
heureufement ? Comparons Homère à VirglU. 
Le Poëte latin guidé par fon génie , moins* 
ardent que fage & modéré , déterminé aufS 
par un fujet qui fïattoit Augufte & intéreffoit 
h^ Romains , a pris pour fpn héros Enccy 
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dont la fageffe & la piété font les qualités 
principales. Suivons ce cara£iere , & voyons 
ce qrfil rend dans la totalité du Poëme. Au 
livre premier , le Héros en butte au cour- 
roux d'une Divinité , & pourfuivi par elle 
jufque fur les eaux, fe voit aflailli des vents 
6c de la tempête : que £iit-il en ce moment ? 
Des larmes coulent de fes yeux ; il étend fes 
mains vers le ciel , qu'il implore. Ces mou- 
vemens font louables fans doute ; mais pour 
ïeffa poétique , ils n'égalent point le tranfport 
du Héros qui s'élève au-deffus des dangers , 
& les méprife. Ce n'eft point Céfar fur fon 
efquif , défiant les vents & fe confiant à fa 
fortune; ce n'eft point VAjax ^Homère qui, 
environné de ténèbres dont un Dieu jaloux 
Ta couvert , s'écrie avec impatience : Grand 
Dieu , rends-nous le jour ^ & combats contre nous î 
Ce trait a été cité comme fublime : les larmes 
^Ënée ne peuvent obtenir le même éloge. 
"En un mot , concevons fur la fcene un Héros 
frappé de terreur à la vue du danger , & 
décidons après fur le caraîlere ^Enée, Au 
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îlvre quatrième , il aime Dîdon & en eft 
Aimé ; difons-le , malgré le refpe^ft dû au 
grand nom de Virgile , cette foiblefle dans 
nn Héros jufté & pieux n'eft point intéréf- 
fanfe ^ & la pàlEon qu'il infpire ne Teft guère 
davantage. Il eft des âmes dont l'accord heu- 
reux & paifible forme un fpedacle agréable ; 
telle eft , pour ne po^nt m*écarter éîHomere , 
l'amitié de Patrode & âiAchiUc. On fent que 
la vertu douce & infiniiante dé PatrocU a 
dû gagner Famé du Héros , & la remplir de 
femîmens que leur excès rendfoit des foi- 
blefles, fi le mérite de celui qui les infpire 
n'en feifoit des vertus : auffi cette union plaît 
& attache niême.,^ lorfqu'aucun. événement 
n'en' trbubïe' la pâîx';' D n'en èft' pas aînfi 
de ramour dé Diiiôn.%*zmé du LeÔeur n'eft 
âiipôt^e à le partager que lorrqiiè cette Reine 
fe voit abandonnée ; mais elle eft malheu- 
reufe alors , & ce n'eft plus que le privilège 
commun de l'infortune qui lui donne des 
droits à h, pitié. Les'fix derniers livres dô 
fEncTdi ît6\i$ ofifrêntt/rfc livré' à 3efe occu- 
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pations militaires : il cft inutile de remarque^ 

que fon caraé^ere n'y fournit aucuns traits 

jminens. Des Critiques n^éme ont reproché à 

Viifflc que Tumus jeune , ardent , impétueux 3 

plus rapproché enfin des Héros ê^ Homère , 

£xe l'intérêt en £à faveur ; & cette critique 

n'eft pas fans fondement. Tel efï donc le 

caraéèere âîEnée , que dans les divers încidens 

du Poëme il n'a rien d'éclatant; difons plus , 

une circpnftance fe.ul« peut-être pouyoit le 

faire voir avec avantage : c'eft le cas q^ il 

eût donné à fes Etats une forme de gouvep; 

nement , des lois politiques > & un culte 

religieux. Examinons le cara6lere ^Achille , 

nous y trouverons ^es rejOTources bien plus 

étendues ; c'eft un de ces (uiets heureux auquel 

tout confient ; & dai^s Quelque, état , âcibus 

quelque jour qu'on l'envifage , il^eft toujou» 

lui-même & conferye foh air- de grandeur. 

A-t-il à foutenir les intérêts de Chrysès & 

ceux de l'Armée ? c'eft av«c haidiefle qu'il 

le fidt : ,il plaide la caufe de l'équité avec 

Fenthouiî^rme de la paffion : A^amtmmn^ 
' ' rejetre 
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t^tte fa demande ; ce refus Toffenfe : Tou- 
trage qui s'y joint le tranfporte ; déjà il ne 
fe connoît plus, & dans fa foreur il va frap- 
per, à la £ace des autels, le Chef à qui il 
a promis une entière obéifTance. Que des 
Critiques , plus moraliftes que poëtes , s'élè- 
vent contre ces excès vicieux du Héros 
^Homère , ce^ excès n'auront jamais pour 
Cenfeurs que des hommes incapables de fen- 
tir; les autres Le6beurs pénétrés des mêmes 
affeâions que le Héros, fe feront les appro- 
bateurs & les complices fecretsde fa ven- 
geance. Tels font les moyens viftorieux que 
le génie emploie; il envahit & fubjugiie les 
esprits ; & lorique la critique élevé contre 
lui fa voix , elle eft étouffée par la voix plus 
puifTante des fentimens & des pafîions , qui 
reveillés, dans Tame du Leôeur , réclament 
hautement contre elle. Si Homère n'a pas 
fait de fon Héros un homme parfait , il 
favoit que de ^grandes qualités unies à des 
foibleffes ont par excellence le droit d'inté-^. 
jreffer. La vertu fufelime & parfeite étonne j 
Tomt Ily L 



. «A .»^^ temps, mais ce foi: 

pations ipiii ' ' ^^jj^ aimons , & no 

ff^ *^ ^' V;WMes. Ceft donc ce tribu 
éminens. ^]^a^é à l'humanité parles grand 
'tB'* y ^- nous rapproche d'eux ; & nou: 
P^î^ ^>;^s par leurs défauts mêmes. Aufl 
■ .;!:ii^^^'^ , Philofophe éclairé , après avoi 

^^ fur les produûions du goût & di 
^,a prefcrit des lois aux Auteurs drama- 
^es : Que vos Héros foïtnt grands , leur a-t-i! 
^t, mais quUs ne fuient pas fans défauts 
En prononçant ainfl , il parloit d'après Ho- 
mère ; & fi Ton veut y faire attention , oi 
trouvera cçcl Achille eft le perfonnage le plu 
dramatique peut-être qu'on ait jamais conçu 
En effet , confîdcrons-le dans les diverfè 
pofitions où Homère Fa place : retiré dan 
fon campi foit qu'il y verfe des larmes de 
douleur & de rage , foit qu'il fomente inté- 
rieurement une haine fourde & filencieufe 
foit qu'il accueille avec bonté les Envoyé: 
^Agamemnon & leur livre Bnfiis , foit qu'i! 
reçQivç avec dignité les Généraux & le; 
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jefiife avec force > par-tout il eft grand > par- 
j, tout il eft placé avec avantage fur la fcene : 
' mais Heâor triomphe ; les Grecs périffent. 
Voilà rinftant où Achlfj^ va goûter pleine-; 
ment tous les plaidrs de la vengeance . 
Patrocle paroît & lui demande grâce pour 
fes concitoyens. Dès4ors toute idée de ven- 
geance s'elFace ; cette haine furieufe & ter-i 
rible , qui s'étoit accrue par le temps & que 
lien n'avoit ébranlée , cède aux premières 
larmes que verfe un ami ; & le moment oii 
la Grèce anéantie alloit fatisfaire au cour- 
roux d* Achille, eft celui où paffant du péril à 
la viûoire, elle doit à ce Héros & fa coiifer- 
ration & fes triomphes. Nommons foiblefle 
ou vertu la condefccndance à*Acàille pour 
fon ami ; il faut convenir au moins qu'elle 
eft intéreflante , & que rien n*eft pi as dra- 
matique que les changemens 6c la farprife 
qu'elle opère : mais ne retardons point par 
des réflexions la marche rapide du Poète; 
déjà fon Héros eft entré au champ de bataille 

pour y venger Patrock ; c'eft-là foa yérx-; 

L ij 
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table théâtre ; fes qualités éminentes s y dé- 
ploient , & les Troyens frappés d'épouvante 
cèdent à fon afpeft , & refoulent les uns fur 
les autres commets vagues de la mer: 
Achille , jfulminant au milieu d*eux , eft , pour 
me fervir des figures mêmes ^Homère , com- 
me un feu dévorant attaché aux moiflbns 
ou qui confume une forêt; la force du vent 
accroît & déploie l'incendie , les rameaux 
demi-confumés éclatent avec bruit & tom- 
bent fur la terre; tels, & plus terribles en- 
core , font les effets du courroux d'Achille 
fur les Troyens conflernés , abattus & ren-? 
verfés: .... Mais voici Tinftant où les défen- 
feurs aufleres de la morale trouvent fur-tout 
occafion d'attaquer ^ow^r^,* cet infiant efl des 
plus précieux pour les Auteurs dramatiques : 
Heéior n'eft plus ; Achille qui vient de l'im- 
moler , le pourfuit encore tout inanimé qu'il 
efl ; il le traîne dans le fang , la fange & 
la pouffiere ; & de retour en fon camp , il 
fe promet le barbare plaifir de Ty voir 
déchirer par les vautours. A l'inflant que 
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tette idée l'échauffé & le tranfporte , Pnom 
Jparoît , tombe à fes pieds , & lui demande 
le corps de fon fils. Le Héros attendri , fond 
en larmes , l'écoute , le reçoit & le confole. 
On ne peut trop le répéter ; rien de pluS 
théâtral que ces inégalités nfionftrueufes ; ce 
font comme autant de péripéties qui font 
partie de Fart tragique , & en produifent 
les effets les plus heureux. Ajoutons quelques 
mots encore fur Homère & fur VîrgiU. \J Enéide 
ne fournit qu'un perfonnage dramatique ; c*efl: 
celui de Dîdon, Tous ceux de V Iliade le font ; 
je n'en veux pouf preuve que cette multitude 
d'Ouvrages , où AchîUe , Ajax, Agammenon , 
Ulyjfe font employés avec fuccès > & où 
ils jouent tour à tour le rôle effentiel félon 
que le fujet l'exige. Enfin les cara£leres 
iù^ Homère font tellement defîînés & frappés , 
que le nom de fes Héros eft devenu le fyno- 
Jiyme des qualités qu'il leur a données. Les 
noms di Achille , Ôl Ulyjfe , de A^<[/?ar indiquent 
l'emportement , la fineffe , la prudence , 
^omme depuis Molière les noms ^Harpagon , 

L iij 
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de Tmujft & ^Affùs ont défigné ravarice, 
rimpofture & finnocence. 

Le parallèle ^Homert & de Vir^U fait 
aifcment diflinguer dans leurs ouvrages ce 
qui tient au Drame , de ce qui n'appartient 
qu'à l'Epopée. La différence eft du difcours 
à l'action , ainfi que les noms feuJs Tindiquent» 
Les riches tableaux des plus grands effets de 
la nature , que le pinceau ^Homtrt nous a 
tracés, font du riffort de FEpopée. Virplt ^ 
en ce point fon imitateur & fon rival , n'a 
fait que les répéter dans fa langue : mais dans 
l'invention & le choix des caraâeres qui 
dennent de fi près à l'aâion, c'efl-là, comme 
jious l'avons vu , qv^Homere excelle encore ^ 
& que le Poëte latin échoue. 

Cefl beaucoup , fans doute , de choifîr de$. 
'cara£^eres heureux ; mais il faut outre cela , 
favoir les mettre en valeur. Dans le cours 
ordinaire de la vie, les hommes fe montrent 
tous le plus fouvent fous ime forme qui leur 
eft commune j & ils n'ont prefque qu'une 
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façon d'être. Si les hommes différent fenfi- 
blement les uns des autres , c*eft lorfque leurs 
intérêts les attirent, que la contrariété les 
excite , que la paffion les tranfporte. Le con- 
trafte des c.iraâeres, eft la fouî^p la plus 
commune de ces mouvemens de l'ame ; on 
en a fait une loi fondamentale du théâtre. 

La perfpeftlve de la fcene ne fouf&e que 
ide grands traits « qui foient faciles à faifir; 
Plus les caraâeres qu'on y expofè enfemble 
ont entre eux de différence , plus ils femblent 
fe deiïiner nettement à l'œil. De plus, un 
caraâere en repos, <omme nous l'avons re- 
marqué , ne dit prefque rien ; tel autre > m 
étant rapproché , l'aiguillonne , le tourmente, 
& le force à fe montrer. Ovide dans un de 
fes tableaux, nous offre une image fenflbje 
de cette vérité : l'Envie eft couchée au fond 
de fon antre; là, dans la folitude où elle fe 
trouve , ks ferpens n'ayant perfonne fur qui 
s'exercer , reftent dans une inaÛion profonde. 
Minerve paroît ; l'Envie auffi-tôt fe trouble 

L iv 
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'& s'agite; Tes poifons lents & glacés s'é-i 
chauffent dans fon fein. & y fermentent; uh 
feu pale & livide colore fes yeux ; les fer- 
pens dont fa tête eft couverte , s'élancent en 
fifflant,^ cherchent à répandre leur venin ;^ 
Le fens allégorique du tableau , eft une vérité 
applicable au théâtre ; ficiut-il y développer 
le caraélere de l'Envie ? placez auprès d'elle, 
des vertus qui lui faffent ombrage. Cefl d'a- 
près cette combinaifon de perfbnnages faits 
pour donner du relief, que le Mifanthrope efl 
amoureux d'une coquette; que le Glorieux 
a un père indigent ôc modefte ; que la droi* 
ture de Sévère dans PolieuSie , met en défaut 
la politique défiante de Féiîx, Je ne fînirois 
point de citer dans les ouvrages de théâtre 
des exemples de ce contrafie qui en fait 
Pornement. Cherchons-en dans Homère, & 
montrons que c'eft une partie de l'art dra» 
matique qu'il a connue & pratiquée. 

j4chîUe eft le héros de l'Iliade ; l'offrir feu- 
lement viâorieux dans les combats , n'eût 
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?té montrer de lui que fon courage , fa force, 
& fon adrefle ; c'eût été peindre légèrement 
& en Poëte épique. Homère va plus loin ; 
& fcrutateur profond des âmes , il nous dé- 
veloppe celle de fon héros jufques dans fon 
dernier repli ; il y fait voir & Tefprit d'in- 
dépendance, & une impétuofité qui court de 
front à tous les obftacles, pour les aplanir 
& les renverfer ; il y montre un reflux conti- 
nuel des paffions, des mouvemens fucceffifs 
de tendreffe & de fureur , d'emportement & 
de foibleffe; traits caraéèérifliques de l'homme 
fougueux , tel qu'eft Achille, Mais voyons de 
quel art le Poëte fe fert pour nous le faire 
ainfl connoîtrer 

Agamemnon moins jeune & moins ardent 
que le Héros , mais vain & fuperbe , fe pré- 
vaut de l'autorité fuprême qui lui eft confiée, 
& en fait valoir les droits avec arrogance; 
le fouverain pouvoir entre fes mains, eft le 
contre-poids des quahtés à^AdûUe , qui fans 
f e préfervatif l'eût écrafé. Quel coup dé 
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Maître , d'avoir oppofé ces deux hommes ^ 
l'un chargé du fceptrt fous qui tout doit 
plier , l'autre armé du fer devant qui 
toùt tremble. Ainfi placés dans un jufte 
équilibre , ne pouvant réciproquement fc dé- 
truire , leurs caraâeres fe choquent avec éclat 
l'un contre l'autre. Achille toujours inquiété 
par un Maître impérieux , eft toujours voifin 
de la fareur ; & voilà une des faces de fon 
caraftere entièrement développée : il en ref" 
toit une autre à nous faire connoître , c*eft 
cette fenfibilité extrême, partage des gran- 
des âmes, qui élevées au-deffus des 'autres 
par leurs qualités, s'en rapprochent & s'y 
attachent par des fentimens pleins de douceur. 
Le caraôere de Patroc/e fert à développer 
dans Ach lie cette fenfibilité précieufe ; fa vertu 
modefte brille d'un éclat doux & tranquille, 
qui ne peut offufquer le héros. L'équité de 
Patrocle Ta rendu le premier admirateur des 
ipalités d'Achille ; l'amitié le rend le plus 
zélé partifan des intérêts de fa gloire ; il fèrt 
h paffion chérie die fon cceur^ & lui o&% 
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île plus, pour le féduire, tout l'attrait des ver- 
tus. Que de droits fur l'ame fênflble de ce 
liéros ! autant Agamemnon l'irrite & l'offenfe , 
autant Patrocle lui plaît & l'attache. Achille 
aime & hait tout à la fois avec tranfport ; 
l'homme impétueux efl vu dans fes extrêmes ; 
AcfuUe eft connu tout entier. Ces perfonna- 
ges ne font pas les feuls de V Iliade qui 
correfpondent entre eux ; tous y font dif- 
pofés avec intelligence, & pour y produire 
des effets différens. Parmi tant de guerriers 
que l'amour de la gloire échauffe , la fageffe 
eût-elle jamais pu fè faire entendre , fi Homère 
ne lui avoit donné pour organe Neflor, à 
qui fes longues années concilient un refpeft 
que la fageffe , dénuée de cet avantage , fou- 
vent n'obtient pas. Les vues détournées & 
politiques ^Ulyffe^ forment une nouvelle 
contrariété pour le caraôere è^AehiUe. 
L'homme habile veut s'approprier le fuccès ; 
en y tendant par la voie des confeils & des 
délibérations; le Héros ne connoît que la 
yoie des anncs^ oU les plus grands honneurs 
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lui font réfervés. Que dirons-nous de cette 
foule de guerriers recommandables , mais 
inférieurs à Ach île ? Il eft au - deflus d'eux 
comme un coloffe qui les prefTe; & leur vertu 
impatiente de fe voir furpafïëe, réa^t fans 
celle contre lui, & ne tend qu'à lui ravir 
toute fupériorité. Ainfi tous les perfonnages 
du pocme influent les uns fur les autres , & 
fe prêtent mutuellement le mouvement & la 
chaleur. De cette fage combinaifon , de cet 
arrangement merveilleux , que. réfulte-t-il > 
toutes les paillons à la la fois , dont Y Iliade 
cft d'un bout à l'autre comme la lice & Ta— 
rêne. L'6rgueil , l'ambition , la vengeance , . 
l'envie ,. la férocité ,. la tendreffei tout ce 
que le cœvr humain a de penchans qui le 
dominent, tout ce qu'il éprouve d'afFeftions 
qui le tyrannifent , tous Iqs» mouvemens con- 
vidfrfs de l'ame qui la tourmentent , la brifent 
& la déchirent, y font raffemblés. De ces 
* moyens puifïàns , il n'en eft aucun a^ Homère 
ait négligé ; & le fuccès avec lequel il les 
emploie , lui mérite par excellence, le titr^ 
de Po'étt dramatique. 
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' Si J* Amour n'eft entré pour rien dans la 
' eompofition -de Y Iliade , ce n'eft pas fans . 
laifon fans doute , q\x*Homere l'en a exclu ; ce 
point mérite quelques réflexions. Les Anciens, 
long- temps même après Homère^ & dans le 
temps oîi lel^e & les arts dévoient amollir leurs 
moeurs, n'ont point connu la galanterie; ou 
la connoiflant , ils ont dédaigné de la peindre; 
D'ans leurs Ouvrages , l'Amour eft repréfenté 
comme fureur , & ce fentiment defpotique 
dans Famé qu'il, domine , y tient en fdenc« 
toutes les autres paillons, ou les en bannit 
entièrement. Les François difFérens dans leurs 
idées 4 ont afTocié l'amour à d'autres paffions; 
il ne m'appartient pas de décider fi cette 
pai&on efl défa vouée par la nature, & fi 
fcs Auteurs qui l'ont tenté n'ont pas dépeint 
des. goûts plutôt que des pafTions j- mais pût- 
elle s'admettre en certains cas , il en efV d'au»* 
très où il &ut la rejeter. Ce n'eft point dans 
le moment d'une- expédition périlleufe qu'il 
faut of&ir un guerrier amoureux; & qui ne 
ièm q^e. W molle, impreffioa de T^mQur fuiç 
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nos âmes , détruit cette vigoureufe a6Bvité qui 
eft néceffaire pour s*élever aux grandes entre- 
prifes. Pour un cœur qui aime , la gloire n'eft 
plus rien. Si vous hkes triompher l'ambition 
du Héros, fon amour ne trouve plus en moi 
ni croyance , ni pitié. L'amour l*importe-t-il \ 
le Héros s'avilit; c'eft Antoine, fuyant avec 
CUopatre ; ce font les guerriers du Taffe , 
fuivant en foule Armide: je ris de leur pufil- 
lanimité ; je la méprife. Renaud ne m'inté- 
reffe que parce qu'il eft loin du Camp de 
Godefroî, & que je le vois dans une Ifle où 
tout infpire le charme de l'amour, &juftifîe 
fa foiblefle ; mais arraché à ce charme & 
rendu à la gloire , le nom d' Armide occupe-t-il 
fon cœur ? non , l'honneur l'appelle ; il Té- 
toute, & ne conferve plus de fes égaremens 
paffés , qu'un fentiment de honte & de re- 
mords. D'après ces obfervations , Homère n'a 
pu donner à fes Héros le fentiment de Ta— 
mour. Pour y fuppléer , & ne point priver 
fon Poëme du charme intéreifant attaché à 
jçe befoin de l'ame qui nous rapproche tes 
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uns des autres, au défaut de Tamour il em- 
ploie l'amitié ; mais placée dans le cœur d'-^- 
chiUe , ce fentiment y devient paffion ; ce 
cœur eft un foyer oîi tout s'allume. Ainfî 
Homère concilie les convenances les plus 
délicates avec l'intérêt le plus vif, & c'eft 
dans ces caraéèeres qu'il trouve les reflburces 
néceffaires pour cet accord difficile. 

Dans lanalyfe raifonnée que nous avons 
faite dé 11 Iliade , nous avons obfervé d'abord 
l'heureux choix des carafteres, enfuite leur 
difpofition non moins heureufe, par le moyen 
de laquelle ils s'animent d'eux-mêmes, & 
produifent des paflions ; de celles-ci naiflent 
les a6tions ; & fans entrer là-defTus dans un 
plus long détail , la première partie de V Iliade 
n'eft que le courroux d'Achille & les effets 
qu'il produit ; la féconde n'eft que le tableau 
de fa tendreffe pour Pairocle, qu'il lalfle à 
regret partir pour le combat, qu*il pleure 
enfuite amèrement, & qu'il venge enfin en 
Hérgs iur les Troyens , fie fur Hcâor qu'il 
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précipite au tombeau. Mais , fi de deux paf- 
ftons ainfi ménagées , Homcrc a fu tirer un 
Poëme tout entier , pourcpioi ces mêmes paf- 
fions ne fourniroient- elles pas un dévelop- 
pement des difFérens points de YUiade , 6c 
n*en feroient-elles pas autant de Drames mté- 
reflans ! Hé , que font donc les fujets de nos 
plus belles Tragédies , dépouillées des détails 
qui les relèvent , & vus comme de (Impies 
canevas ? Quel eil le fujet d'AtkaHe dans Jofe- 
phe , ou dans les Livres Saints ? un fait or- 
dinaire qui n'étonne ni n'intéreffe , le couron- 
nement d'un Roi rétabli fur fon Trône par la 
mort de l'ufurp.-teur qui le lui a voit ravi : 
mais cet ufurpateur efl une femme grande , 
vindicative , impérieufè ; ce Roi eft un enfant, 
dont les vertus reçoivent un luftre de la foi- 
bleffe de fon âge ; celui qui le foutient eu un 
Prêtre faint , que le zèle de Dieu échauffe 
& infpire. Cen eft affez pour rendre ce fujet 
tragique ; & le feul développement de ces 
cara6èeres produit , fous la plume de Racine ; 
^ merveille du genre dramatique. De même. 
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âans V Iliade , que de fujets de Tragédie énon» 
ces brièvement, abfcurément indiqués, parce 

. que les diverfes parties en font décoirfues & 
difperfëes dans la mafle totale du Poëme. 
L'Epopée elle-même eft une Tragédie , une 
grande a6Hon, que le Poëte doit conduire à 
fa fin; il retarderoit fa marche, & s'éloigne- 
roit du but , s'il s'appefantifToit fur chacun 

■ des événemens acceflbires qui s'offrent à lui 
fur la route ; il ne fajit que les toucher d'une 
main légère : c'eft le PaSiole , qui en fuivant 
fon cours, dépofe fur fes rives des tréfors 
fans nombre; ils y font épars; c'eft à l'ob- 
fervateur à les recueillir, pour en former: 
une mafte précieufe. 

Avant de prouver , par des exemjJes ^ 
que les Poèmes ôiHomere contiennent des 
fujets de Tragédie , exapiinons dans ces Poè- 
mes la partie du difcours , & juftiâons ?éloge 
que ce Poëte a reçu d'être dans cette partie, 
le plus dramatique db tous les Poètes. 

Ceû Pepe qui Ta dit ^ & cette autorité d'uû 
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homme célèbre , rempli de VHlade quil a 
traduite avec fuccès , femble faite pour 
porter la conviftion avec elle ; cependant 
il eft fatisfaifant & utile de difcuter le juge- 
ment des Grands Hommes, & de pénétrer 
refprit dans lequel ils ont prononcé. Mon- 
tefqmeu reproche à Tiu-Dve d'orner de trop 
de fleurs les difcours qu'il prête à {qs Héros ; 
Homère , dit-il , plus habile , ne cherche qu'à 
faire agir les fiens. Il pouvoit ajouter; & s'il 
les fait parler , c'eft avec fimplicité : cette 
fimplicité en effet efl remarquable dans Ho* 
mère ; elle efl un des carafteres primitifs du 
difcours dramatique. 

Dans les ouvrages où le Poëte fe montre 
à découvert , il ne reçoit de loi que de fon 
génie ; le moment de l'infpiration l'emporte , 
& la poéfie , ce langage des Dieux qu'il 
parle , devient à fon gré tendre ou légère , 
férieufe ou fublime. Ainfl l'Epopée a pris un 
ton différent dans les 4euz ouvrages de ce 
genre fortis de la plume S Homère ; l'Ode 
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\fjà. reçoit de Pîndare un caraftere de force 
& d'enthoufiafme , n'offre dans Anacréon que 
des grâces naïves & badines ; & l'Elégie 
enfin , qui avoit exprimé les tranfports ^OAde 
amoureux & content , exprima bientôt après 
la triftefle ê^ Ovide exilé de fa patrie. Dans la 
Tragédie , le Poëte n'eft rien ; tout fon art 
tonfifte à s'y cacher , à fe transformer en- 
tièrement dans les perfonnages qu'il met fur 
la fcene. S'ils font libres de foins , ils n'ont 
qu'à énoncer avec {implicite leurs idées ; 
s*ils font dans la crife de la paillon , ils 
doivent en parler le langage éloquent, deux 
|)arties du difcours dramatique qu'il faut 
étudier dans Homère, Parcourons ici fes 
deux Poëmes , pour y montrer également 
par-tout l'extrême fmiplicité avec laquelle 
fes interlocuteurs s'expriment. Sur mille 
exemples y il fufHt d'en choifir un qui la rende 
fenfible. Dans le réveil des Chefs, au dixième 
livre de Yllîade , le dialogue rend avec la 
plus grande naïveté la furprife de ces guer- 
riers, dont au milieu de la nuit on a troublé. 
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Je repos. Remarquons , en pafïint , c^Homerê 
peint Jufqu'à Tattitude dans laquelle plufieuts 
d'eux s*éveillent ; & dans un moment inté- 
reflant , cette circonflance devient intéref- 
fante elle-même. Dans Vipfùgémc Grecque' 
le réveil du vieillard c^A§amemnon appelle , 
eft une imitation de celui ôl Homère; & Ton 
y remarque la même implicite. Le vieillard 
femble un inftant combattre avec le fbm- 
meil ; entré fur la fcene il s'afTure , par le 
cours des aflres , fi la nuit eft avancée 5 
tandis que ces obfervations l'occupent ^ 
Agamemnon , ce père infortuné , plein des 
foins cuifans qui l'ont arraché au fommeil,; 
veille à la lueur d'une lampe , & écrit à 
Clytemneflre d'éloigner Iphigénîe de l'Aulide t 
à peine cette réfolutiôn a pris place en foi» 
ame , que le fouvenir de fes devoirs vient 
1*7 combattre ; il déchire fa lettre ; bientôt 
après il l'écrit de nouveau ; puis Ja déchire 
encore. Le vieillard étonné , le confidere & 
Finterroge : Ah! vieillard^ lui dit alors Aga-^ 
piemnon en pleurs ^ que tu es heureux , 6* qu4 
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j'envie ton fort! Si ces détails font fans beauté , 
la vérité n'a donc plus de charmes au théâtre.' 

Les Tragiques Grecs , mais Euripide fur- 
tout , femblent avoir recherché dans leurs 
Ouvrages cette fimplicité dont Homère étoit 
pour eux le modèle. Ce feroit peut-être une 
obfervation curieufe à faire , de remarquer, 
dans les Tragiques modernes, l'éclat , la 
pompe & les figures dont l'Epopée fe pare ; 
tandis que le père des Epiques , Homère fe 
dépouillant lui-même de fes ornemens , fe 
réduit au ton fimple du Drame , dès que ce 
n'eft plus lui qui parle. Au théâtre François 
fouvent les Drames entiers , mais toujours au 
moins les premières fcenes , qui n'ont pu re-; 
cevoir du fujet l'intérêt & la chaleur , font 
embellies de tout l'éclat du ftyle & des 
richeffes de la poëfie. Sans attaquer un ufage 
que l'autorité des grands Maîtres a rendu 
refpe6bble , on pourroit , à l'exemple des 
Anciens, tenter un dialogue moins brillant 
& plus vrai^ l'effet en feroit plus un aveçl^^ 
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impreflions tragiques qui doivent (uivre , 62 
au lieu que le charme des vers ne fait qu'a- 
niufer Torcille & flatter l'imagination, la Tragé- 
die , dans un dialogue vrai , commenceroit fès 
grandes opérations ; elle placeroit le fpedla* 
tenr au théâtre, runiroit au fiqet , & par 
degrés le prépareront aux coups terribles de 
fon art , fous lefquels elle doit à la fÎQ 
'abbattre. 

Ne laiffons point échapper dans Homerè 
la convenance parfaite du <3Ufcours aved 
l'âge, le caractère & les talens de ceux qui 
les tiennent. Les Députés de l'armée ont à 
triompher du reflentiment ^AchlUc; UlyJJe 
prend le premier la parole , & parle en 
homme habile qui fent & faifit les foibles du 
Héros ; il connoît fa fierté. )> Agamemnon , lui 
dit-il , ta outragé ; il s'en repent , & t'of&e en 
réparation fon repentir , fes tréfors , des 
villes puiflantes de fon Empire , 6c fon 
slliance m. 

Ulyjfc fait cçx'Achïîle çft fenfible : » Hélas j 
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hâ dit-il , lorfque Pelée te vit partir pour cef 
rivage , & t'embrafla pour la dernière fois ,' 
ce fage vieillard , en te recommandant aux 
Dieux , te recommanda fur-tout à toi-même 
de furmonter tes paffîons & de .triompher 
de ta colère «. I7fyj(fe fait c^ Achille avide 
de gloire doit être tenté d'une expédirion 
qui promet des fuccès peu communs : » Iln'eft 
point de Grecs en état de repouffer HeEhr 
fécondé des Dieux ; parois , & humilie la 
fierté de ce Troyen «. 

Tel eft , dans Homère , le difcours de 
l'homme éloquent ; il defcend dans le fecret 
du cœur;.& certain des grands intérêts qui 
le dominent > il met en œuvre ces mobiles 
puiflans ; il fbuleve toutes les paffions • 
contre celle qui nuit à fes defleins ; & dans 
ce combat tumultueux, le Héros battu de 
fes propres forces & tourmenté intérieure*, 
ment , ne doit qu'à l'extrême fermeté de fon 
ame l'avantage d'échapper à l'éloquence vie- . 
torieufe qui le pourfuit. Voyons la réponfe 
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^Achille , c'eft un autre homme qm parle J 
c'eft un ton différent, » Ulyjfe , tu vas con- 
fiOitre mes vrais fentimens , car je hais , à . 
régal de' l'enfer , Tame qui fe déguife ; les 
tréfors ^Agamemnon ne me font rien , je fuis 
Roi , mon Empire me fufHt ; mille autres » 
ainfi que lui , brigueront l'honneur de s'allier 
au fang de Théùs ; je ne m'unis point ^ ce 
que je hais; il m'a outragé, le reffentiment 
vit en mon cœur. Agamemnon péri , rien ne 
me retient plus ici , je pars pour la Thef- 
falie «. Achille joint à ces traits ime ironie 
piquante , qui convient à fon orgueil & à 
fon courroux fatisfait. Le vieillard Phénix 
doit-il le folliclter à fon tour ? il emploie 
les moyens propres de fon âge , il preflè ^ 
il prie ; il remet fous les yeux du Héros 
le zèle avec lequel il éleva fon enfance. Ces 
retours fur le paffé fom d'un grand pou- 
voir pour une ame tendre ; Eurplde s'en eft 
fervi dans le c^ifcours d'Iphigénîe à fon père : 
» Hélas , lui dit-elle , la première née de tous 
;ros enfans , lorfque vous me teniez dans vos 

bras j 
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bras , plein alors d'une tendrefle paternelle , 
vous me promettiez qu'un hymen heureux 
embelliroit un jour ma deftinée : mon père , le 
temps de cet hymen eft venu , & vous me con- 
duifez à l'autel pour y périr «1 Tel eft le langage 
attendriflant de la fimple nature ; Homère l'a 
faifi, les Tragiques Grecs lont imité , & ce toa 
de vérité eft k fceau de l'immortalité pour leucs 
ouvrages , parce que la nature eft invariable^ 
& que dans tous les temps l'homme formé 
pour les mêmes afFeftions fera fufceptible 
des mêmes plaiûrs. 

Nous avons examiné le dialog^ie lent & tran- 
quille , tel qu'il fort de l'expofition du fujet j 
(tandis que le Poëte lie fourdement entre eux 
les fils de l'intrigue , & prépare les grands 
jjévénemens qui doivent mettre en jeu les 
tpaflîons. Cet inftant arrivé , la fcene change , 
l'ivreffe fuccede au calme ; & le dialogue , 
devenu le langage des paffions , doit parti- 
ciper à cette ivreflè , & la porter dans l'ame 
des auditeurs. Horace ^ tu peu de mots, en- 
Tome IL M 
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feigne l'art d'exprimer les vives affeftions ût 
rame , c'eft de s'en pénétrer. Rien ne parle 
au cœur que le cœur même ; les paffions 
endormies dans l'ame du fpeéhiteur , y res- 
tent infcnfibles aux éclats de refprit & de 
Hmagination. Elles attendent le cri de la 
paffion pour s'éveiller , femblables aux Eu- 
ménides d*EfckyU qui , fourdes aux impré- 
cations de la Pythie , ne répondent qu'à l'om- 
bre de Clytemneftre qui fort du tombeau pour 
les appeler. A ces accens de la mort qui 
lui font familiers , fon cœur s'éveille plein 
des fentimens de fureur qu'un organe puiflant 
vient de lui communiquer. 

On ne peut fe cacher que dans les Oo- 
vrages modernes , oii règne tant de fageflê 
& de régularité , ces qualités n'y foient , le 
plus fouvent, aux dépens de la chaleur : les 
ouvrages crées dans des temps plus reculés, 
ôc où le génie a eu fon effor plus libre , 
offrent quelquefois plus de défeuts , mais 
aui& plus d'enthoufiafme & de chaleur. Cett« 
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chaleur eft principalement attachée aux écrite 
^Homère , & {ans doute il la doit à Pexpret- 
fion crue , mâle & vigoureufe des paiSons 
qu'il emploie ; chez lui l'efprit & l'imagina- 
tion , fpus prétexte d'embellir leur langage ^ 
ne le déparent jamais. Voyez la diipute 
»^Acbille ^ d*j4gamemn(m y au premier livre 
de Yllîade j ce n'eu point fur le ton d'une 
éloquence apprêtée que ces Héros, expriment 
leur courroux i la paflion ne connoît point 
d'apprêts : elle efl brufque 6c dure dans fon 
'«xpreffion, outrée & exceffive 4ans fes vues, 
déréglée & fans fuite dans fes idées ^ c'eft 
ainfl qu*Homere la fait parler. Dans les dif- 
putes qui s'élèvent fur nos théâtres entre 
des Héros , l'orgueil joue fouvent le rôle de 
la fureur ; les concurrens y relèvent avec 
fierté leurs prérogatives , & tâchent de fc 
montrer fupérieurs les uns aux autres. Dans 
Xlplùgénîe Fran^oife la difpute diAchillc & 
a^A^amemnon , toute imitée qu'elle eft d'^o- 
mere , fait voir plus de grandeur & de digni- 
té , que d'eînpc^tement & de fureur: ilfemble 

Mij 
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^e le génie François craigne de fe livrer à 
|les mouvemens trop impétueux: il donne un 
l&em à la paf&on & en ralentit k marche ; 
ce n'eft plus qu'un courfier qui fe déjJoie avec 
orgueil fous la main qui le conduit : dans 
Homère û a rompu tout Ken , il s'élance & 
l'œil ne le fuit pas. Je fais qu*on a repro- 
ché au Poète Grec des injures que {qs Héros 
^adreflènt réciproquement; mab outre <Ju'il 
paroit injufle de décider du peu de nobiefTe que 
i:es injures avoient dans la langue Grecque , 
pour juftifier Homère de ce reproche , airJî 
que de miHe autres qif on lui £ait , il eft un sûr 
moyen, c'efl de confulterla nature. Je ne 
parle point des hommes du temps héroïque , 
téïs q^A^amemnon & Achille , qui faits à des 
jrnoBurs fimples & fauyages , ignoroient Içs 
xafEnemens d'une politefTe fpuvent puérile. 
Je parf^; de Tho^nme le plus çivilifé : s'U 
cntjre en fiireur , quel efl en lui le premier 
mot de la paffion ? l'invedlive. Homère en 
l'employant , n'a donc bleffé tout au plus que 
U conveaaçce chez les Gre£sv& notre x^ 
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nutieufe délicatefle nous fera-t-elle condamnet^ 
légèrement l'énoncé libre & hardi des pa{^ 
fions, tel que la nature le prefciit , & tel que 
les Grecs Tont approuvé fans doute ? 

Remarquons encote que les partions, fui- 
vant les circonftances , iè trouvent portées 
à différens degrés de vivacité, que le Poète 
habile doit faire fentir ; Homère l'a fait- 
Achille retiré dans fon camp, plein de cette 
haine forte qui a jeté des racines profondes 
dans fon ame , n'injurie pas les Généraux, il re- 
fiife de leur obéir ; l'ironie même qui trouve 
place en fon difcours, annonce une ame tran- 
quille , qui hait de failg froid. Lorfque ce même 
Achille voit avancer ces deux hérauts qui 
viennent lui ravir Bnjeîs , quoique cet inftant 
foit fenflble à fon cœur , il n'éclate pas en 
injures , il menace. » Les Grecs périront ; 
dit-il ; Agamemnon m'appellera pour le fecourir, 
il ne me trouvera plus «. Mais lorfc^'Aga" 
memnon & Achille font en préfence, & que 
kur hainç exprimée par le difcours, le gefte 

M iij 
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&le regard, s'allume de plus en plus de part 
& d'autre & pafle à la fureur , alors elle n*a 
plus que des inveéHves pour fe fbulager ; & 
faute de cette expreflîon , Homère eût man- 
qué le dernier degré de la pailîon. 

De Fexpreffion de la colère partons- à celle 
de la douleur. Homère n'y fera pas moins vrai ; 
c?r fon génie vafte & fécond, fon ame fouple 
& maniable , fe prête aux diverfes affeftions , 
& fait également les éprouver & les tendre. 
Rien de fi rare , pour l'obferver en partant ^ 
que cette flexibilité de génie : chaque Auteuf 
n^t avec une propenfion qui le porte à ex- 
primer certains fentimens , & qui femble lui 
interdire l'expreffion de tout autre. Corneille 
trop plein de l'indépendance & de la fierté 
républicaine , concevoit mal un état de foi^ 
blefle , oîi l'ame amollie & énervée fe laifiTe 
lier à un joug aimable ; il a mal peint l'amour. 
Efchyle , qu a bien des égards on peut lui 
comparer , met de la force par-tout , & n'ex- 
celle que dans les endroits qui en exigent. 
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Racine & Euripide fon modèle , ont reçu , du 
cara^ere dominant de leurs Ouvrages, les 
épithetes de tendre & de pathétique, Perfonne 
jufqu'à préfent, n*a ofé défigner Homère par 
une épithete qui indiquât les qualités domir 
liantes de fon génie; celle qui lui conviendroit 
le mieux, eft celle qui en peindroit Tuniver- 
falité. Remarquons toujours dans Homère ion 
exa^Htude à graver la vivacité des fentimens 
felon les caraôeres & les circonftances. Dans 
Chrysès , au premier livre de Y Iliade , on ne 
voit qu'une douleur douce & tranquille ; c'eft 
que le vieillard le flatte d'obtenir fa fille; 
Sans cet efpoir il ne fe fut point rendu au 
Camp des Grecs ; il faut donc que cet efpoir 
•perce à travers fa trifteffe : c'eft comme un 
fond lumineux qui obfcurcit la teinte obfcure 
de la douleur. Oans les adieux ^Andromaque , 
le ton de la douleur eft différent ; ce n'eft 
plus l'efpérance , c'eft l'inquiétude qui y do- 
mine ; de là naît le trouble intéreflant d'une 
époufe affligée , qui prévoit & reflent tous les 
maux d'un funefte avenir. Pnam eft aux pieds 

M ir 
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^AchiUt : ici je vois une douleur forte ÔC 
amere, telle qu'elle convient à un vieillard 
dont Mpoir le plus doux eft d'enfévcLr un ! 
fils qu'il a perdu pour jamais. Lorfqu*y4chî/U 
apprend la mort de fon amij ce coupof>ere 
en lui Je déchirement convulfif d'une ame 
toute fenfible ; c'eft le dernier degré de la 
douleur: elle ne profère plus de paroles, elle 
pleure , elle crie , elle fe défefpere. AcAîlie fe 
roule fur la poufliere , il s'arrache les cheveux 
& veut terminer fes jours. Je crois pouvoir 
citer fon filence éloquent comme une expret- 
fion énergique de la défolation portée à fon 
dernier excès ; cette exprefïion a paffé depuis^ 
fur la fcene Grecque , & y a produit le trour^ 
ble le plus violent. C*eft à nous qui ne l'ad-^ 
mettons point fur notre théâtre, de convenir 
qu'elle eft dans la nature , de la refpe£ter dan^ 
les Ouvrages de nos Maîtres , & de leui^ 
envier peut-être le droit heureux qu'ils avoient 
de s'enfervir. 

Par M. DE CHASANQif^ 



Le Conservât EUR. 173 

^ — r-! ^ ^^ -■-*" ■ ^ 

HARANGUE 

DE M. L'EVtQUE D'ALAIS; 

DÉPUTÉ DES États de Languedoc 

en 1786 ; 

A MADAME ELISABETH. (^) 

JVj. adam£> fi la vertu defcendoit du ciel 
iur la terre , fi elle fe montroit jaloufe d'aflli- 
Ter fon empire ^tous les cœurs, elleem-; 
prunter^ fans doute tous les traits qui pour-- 
roient lui concilier le refpe^ & l'amour des 
mortels. Son nom annonceroit l'éclat de fou 
origine & ks auguftes deftinées ; elle fe pla- 
ceroit fur les degrés du trône ; elle porteront 
fur fon front l'innocence & la candeur de 
fon ame ; la douce & tendre fenfibilité feroit 
peinte dans fes regards ; les grâces touchan- 

( * ) Ce Difcours noble & précis a été inféré 
dans quelques Journaux » avec des incorre^ons; 
il paroît ici tel qu*il a été ptonoacé. 
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tes de Ton jeune âge prêteroîent un nouveau 
charme à {^% a6Bons & à fes difcours ; fes 
jours purs & fereins comme fon cœur , s*é- 
couleroient au fein du calme & de la paix ; 
que la vertu feule peut promettre & donner. 
Indifférente aux honneurs & aux plaifirs qui 
environnent les enfans des Robj elle en 
connoîtroit toute la vanité ; elle n'y placeroit 
point fon bonheur : elle en trouveroît un 
plus réel dans les charmes de Famitié; 
Elle épureroit au feu facré de la Religion 
ce que tant de qualités précieufes auroient 
pu conferver de profane ; fa feule ambi« 
Yion feroit de rendre fon crédit utile à findi- 
gence ôc au malheur ; fa feule inquiétude > de 
ne pouvoir dérober le fccret de fa vie à 
Tadmiration publique ; & dans ce moment 
même oit fa modeâie ne lui permet pas de 
fixer fes regards fur fa propre image , elle 
ajoute , (ans le vouloir , un nouveau trait de 
conformité çntre le tableau & Iç modèle*. 
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DE LA RETRAITE. 

Strenua nos excrcet inenta, Navi hus atque 
Quadrigîs pitîmus bcnè vivere. Quodpttisy hictfii 
Efi Ulubris , animus fi tt non déficit aquus, 

H O R A T. 

A^ifs dans Tindolence , nous cherchons le 
bonheur par terre & par mer , fans fonger qu'il 
eft ici , qu'il eft par-tout où Te trouve un efpnt 
égal. 

^ ■ # «^ 

iJ N des principaux préceptes de la philo-^ 
fophie Stoïcienne , eft que l'homme ne devroit 
jamais faite dépendre fon bonheur des cir- 
conftances extérieures. Cette fefte altiere a 
porté fi loin l'orgueil de ce précepte , qu'elle 
a exigé du fage de regarder les maux & les 
plaifirsphyfiques avec une entière indifférence. 
Ceftk délire de la fageffe, comme Horace 
le dit d'une autre feue. Une pareille extra- 
vagance n'a befom ni d'autorité ni de rai- 
fonnement pour la réfuter. Elle eft démentie 

M vj 
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par rexpérience de chaque moment , & com- 
battue de toutes les forces de la nature ; 
mais il convient d'examiner jufqu'oii nous 
pouvons nous approcher de cet état fublime ^ 
îufqu'à quel point nous pouvons nous fouf^ 
traire aux influences du dehors, & affurer 
à notre ame un état de tranquillité : car s'iî 
y a de l'orgueil & de la folie à fe vanter 
d'une indépendance parfûte , il ne feroit pas. 
moins indigne de notre ame de céder lâche- 
ment à la première impulfion , & de fe laifler 
tourmenter fans réfiftance par des nuux acci- 
dentels. Cette ame , toute dégradée , toute 
avilie qu'elle eft , remonte à une origine cé- 
Icfte , & fe flatte encore d'être un jour réunies 
avec la Bonté infinie & la Félicité immuable; 
Nt vitns pejora forais 
Proprium déférât oTtum*. 

Pour nous convaincre de la néceffité de 
nous élèvera quelque degré de dignité morale^ 
& de nous créer des objets de pîaifir q^î 
ne ibient pas tout-à-fait à la merci des évé- 
nemçns y nous n'avons qu'a regarder ceux; 
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à qui la fortune donne tout & ne laiffe rien 
à faire. N'étant point afFujettis , parleur état 9^ 
à une diftribution de temps régulière & mar- 
quée, ils font obligés de fe faire des occu- 
pations & des amufemens; & n'ayant rien 
au-dedans d'eux-mêmes qui puiïïe en tenir 
Keu , ils font réduits à chercher avec in-; 
duftrie tous les moyens de tuer le temps. 

Les expédiens fans nombre dont s'avife 
cette claffe d'hommes pour alléger le fardeau 
de la vie , ne font pas moins honteux , & 
peut-être pas moins dignes de compaffion 
que ceux auxquels efl réduit un Marchand 
fur le point de faire banqueroute. Pai vu le 
chagrin & la douleur s'emparei: de toute une 
Êùnille , à la nouvelle d'une partie de cartes 
inanquée ; & lorfqu'après avoir épuifé tous 
les projets , après avoir dépéché les laquais 
en cent conuniffions différentes , ils ie font 
fournis avec confiance & réfignation à Fin- 
fortune de paffer une foirée dans la conver- 
fitigiQ l'un de l'autre y fi une yifite inattendue 



lyi Le Conservateur. 

leur amené un Partner , on croit voir la 
joie d'une Ville affamée que de nouvelles 
provifions mettent en état de fe défendre 
encore. 

Le remède oràindkç, de ceux qui fe dé- 
plaifent à eux-mêmes fans en connoître la 
caufe , efl de changer de lieu ; ils aiment à 
fe perfuader que leur mal eft la fuite de quelque 
défagrément local , ils tâchent de s'en éloi- 
gner , comme les enfans de leur ombre ; 
efpérant toujours retirer quelque plus grande 
fatisfa6Hon de chaque objet nouveau , & to»- 
Jours revenant chet eux trompés & mé- 
contens. 

Qui peut voir cette eipece de manie , fans 
penfer à la fituation de ceux qui font foumis 
aux terribles fymptômes de cette rage appelée 
par les Médecins , horreur de Veau ? On fait 
que ces infortunés , incapables de boire ^ 
quoique brûlant de foif , plient , retournent- 
leur corps de toutes les manières, fe flattant 
de pouvoir faiûr dans une pofture plutôt qu^ 
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dans Tautre , cette liqueur que fans ceffe re- 
poufïent leurs lèvres. 

Ce genre de folie n'eft pas feulement 
attaché à Kgnorance ou au défaut de réfle- 
xion , il s'empare quelquefois de ces efprits 
que des connoifTances variées , une pénétra- 
tion vive , un jugement exa6l , fembleroient 
devoir le plus en exempter ; il faut avouer 
que l'orgueil du talent & de la fcience eft 
fouvent confondu , en voyant que les lu<- 
mieres ne font pas un sûr garant contre ces 
erreurs vulgaires qui^ égarent les plus foibles, 
& les plus groffiers des mortels. 

Ces réflexions me font venues en me rap-^ 
pelant un pafFage de la Préface de Cowky i 
à la tête de fes Poéfies. Malgré l'élévation 
defon génie & l'étendue de fes connoiflances, 
Cowley ne laiffe pas dé nous fkire part d'un 
pr<^t de bonheur auquel fe feroit à peine aban- 
donnée imagination d'une fîUe qui perd 
fon premier amant ; projet ou idée quli 
^mble avoir eareffé ju^'ati pcânt de n'en 
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plus voir rabfurdité , & qu'il auroit proba-^ 
blement exécuté , s'il n'avoit rencontré d'autre 
obftacle que fa ndfon. 

» n y a quelques années, dit-il, que je: 
M me propofe , quoique j'en aie été empêché 
n par divers accidens , de me retirer dans 
» quelqu'une de nos plantations d'Amérique , 
i> non pas à la pourfuitç de l'or , ou pour 
» m'enrichir du commerce de ces contrées , 
w comme c'eft le but de la plupart de ceux 
31 qui s'y tranfporteht \ mais pour abandotuier 
lî ce monde pour jamais, avec fes vanités ,' 
» fes tourmens , & m'y enfévelir dans quel- 
» que retraite obfcure , me réfervant toute- 
9> fois la confolation des Lettres & de la 
m Philofophie «. 

Telles étoient les folles mefures que Cowley 
avoit prifes pardevers lui pour le repos det 
iè vieillefTe , ÔC qu^il femble recommander à 
la poftériié , à qui il s'en ouvre dans cettet 
Intention. Certainement on ne pouvoitpas êtret 
plus fortement perfuadé que \% contentement 
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étoit attaché à certaines plages favorites ; 
& qu'avec un bon vent , un homme pou- 
voit s'embarquer & laifler derrière lui tous 
fes chagrins , toutes fes charges , tous fe$ 
malheurs. 

S'il ne faifoit un fi long voyage que poui* 
s'aller enjevelir dans quelque retraite obfcure ,' 
il auroit pu trouver dans fon propre Pays un 
infinité d'aiiles afTez facrés pour y dépofer en 
sûreté le génie de Cowley. Car , quelque 
idée qu'il eût pu fe faire de l'importunité 
avec laquelle il feroit rappelé fur la fcene du 
monde > une courte expérience l'auroit con- 
vaincu qu'il eft plus aifé de renoncer à la 
gloire que de l'acquérir, & qu'il ne lui fau- 
droit que peu de confiance pour fe débar- 
raffer de la tyrannie des hommages publics; 
H y aura toujours affez d'orgueil dans le cœur 
humain pour empêcher qu'on ne foit fort 
avide de faire connoifTance avec un homme 
dont on efl sûr d'être négligé , quelle que foit 
l'eftime ou la curiofité qu'excite en nous fa 
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réputation de fcience ou de vertu; de forte 
que celui qui aime la retraite n*a pas befbin 
de craindre que le refpeô des étrangers ne 
l'accable de vifites. Ceux-mêmes avec qui il 
aura été anciennement lié , fe confoleront 
très-aifément de fon abfence une fois qu'ils 
fe feront un peu faits à vivre ^?SiS lui , & 
qu'ils auront trouvé ailleurs de quoi remplir 
ces momens que fa fociété contribuoit à 
égayer, 

D étoit peut-être dans les vues de la Provi- 
dence , afin de nous empêcher de nous tyran- 
nifer mutuellement , d'ordonner qu'il n'y eût 
point d'individu affez important pour caufer , 
par fa retraite ou par fa mort , aucun vuide 
dans le monde ; & Cowley n'auroit retiré 
que peu de fruit du commerce des hommes , 
s'il n'avoit pas remarqué avec quelle facilité 
l'ami utile , le compagnon agréable, l'amant 
favori , s'efïacent de la mémoire , dès qu'on 
ne les voit plus ; avec quelle promptitude ils 
font place à de nouveaux objets. 
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. Ainfi donc , quand il fe feroit choHi un 
hermitege dans l'enceinte de TMe qui Favoit 
mx naître, il y auroit toi^ours été fuffifament 
feul. Il y auroit trouvé , contre les vanités 
6c les vexaùons du monde , des préferyati£i 
non moins efficaces que ceux qu'il fe promet- 
toit dans les bois ou les déferts de l'Améri- 
que. Mais ion ame une fois flétrie par le 
dégoût , il crut qu'il ne pouvoit trop s'éloi* 
gner de ce qui le caufoit, & il s'enfuyoit 
avec tout FemprefTement d'un poltron qui , 
faute d'ofer regarder derrière lui , croit tou- 
jours avoir l'ennemi à fes talons. 

Quand il étoit importuné par le monde; 
ou quand il étoit las des affaires > il fe repré« 
ièntoit fi fortement les douceurs de la retraite 
& du loifir, qu'il étoit bien réfolu de s'y 
livrer à l'avenir fans interruption > & de re- 
noncer pour jamais à tout ce qui pouvoit le 
priver de fa jouifFance favorite , oubliant au 
fort du déflr » que la folitiide & le repos ne 
doivent ce qu'ils ont de piquant , qu'à tou^ 
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ces embarras qu'il étoit fi fort en peine d'é-J 
vitcr : car telles font les vicifEtudes du mond^ 
dans tous fes rapports , que le jour & la nuit| 
le travail & la retraite fe prêtent un charm^ 
réciproque. Tels font les changemens qui tien^ 
nent Tame en aâion; on défire, on pourfuit| 
on atteint , on eft rafTafié : on défire quel-# 
qu'autre chofe« on commence de nouvelle^ 
pourfuites. 

S'il eût exécuté fbn projet , & fixé fa de) 
meure dans la plus riante partie du nouveai^ 
monde , il n'efi pas fur qu'éloigné , comm^ 
il l'auroit été, âesvafiités de la vie, il eûtpi( 
s'en éviter les tourmens. Il eft ordinaire 4 
l'homme qui fent quelque mal , de croire qu'i| 
le fiipporteroit mieux par-tout ailleurs. CowUyi^ 
ayant connu les défagrémens & les embarras^ 
de tel état en particulier , fe perfuada aifé-J 
ment qu'il ne pouvoit rien exifter de pis , &) 
que tous les changemens pour lui ne pouvoieni| 
être qu'heureux. Il étoit bien loin de foup-| 
f onner gue la caufe de fon malheur étoit àsc^ 
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Jui-même ; que fes paffions n'étoient pas fufE- 
iamment réglées ; qu^il étoit tourmenté par fa 
propre inquiétude; qu'eUe Taccompagneroit 
au-delà des mers , & fauroit bien trouver & 
ouvrir la porte de fon Elyfée Américain. L'ex- 
périence Tauroit bientôt convaincu, que c'eft 
au fond de l'ame que le contentement doit 
prendre fa fburce , & que celui qui a affez peu 
de connoiflance de la nature humaine pour 
/chercher à fe rendre heureux par tout autre 
changement que celui de fes diipofitions , 
confumera fa vie en vains efforts , & ne fera 
que multiplier les maux qu'il fè propofe d'é* 
carter. 

Traduit de CAng^loïs , de John SON. 
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DE LA PENSÉE DU CRIME. 

PatUur panas peccandi fola voluntas : 

Nam fcclus intrà ft tacitum qui cognât ullum , 
FaHi crimcn habet, 

J U V E N. 

L'intention du crime en comporte la peine : 
car quiconque roule une mauvaife penfée 
dans Ton ame , i*efFeélue autant qu'il eft en iuî« 



O I le plus aôîf & le plus indufhieux des 
hommes pouvoit , au fortir de la vie , fe 
rappeler diftinâement fes momens pafles , 
& d*après une revue exafte, les placer chacun 
dans Tordre où ils ont été employés, il en 
trouveroit bien peu qui fiiffent marqués par 
des effets durables ou fenfibles; & l'on ne 
fauroit croire en quelle petite proportion ce 
qu'il a réellement fait fe trouveroit avec ce 
qu'il fembloit pouvoir faire ; combien de 
yuides immenfes viendroient fucceflivement 
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fe piéi'enter à fes yeux , & combien de 
blancs intermédiaires , même au plus fort 
des affaires, & au moment des plus vives 
pourfuites. 

Les Philofophes modernes difent que non- 
feulement les grands globes de matière font 
femés au large dans l'efpace^ mais que même 
les corps les plus durs font fi poreux , que 
(1 toute la matière étoit comprimée jufqu'à 
im parfait degré de folidité , elle pourroit 
être contenue dans un cube de quelques 
pieds. De même fi tout l'emploi de la vie 
étoit reflèrré dans l'efpace de temps qu'il 
a réellement occupé » peut-être que dans la 
plus longue vie on ne trouveroit qu'un petit 
nombre de femaines , de jours ou d'heures : 
car il y a une telle diftance des facultés cor- 
porelles aux fecultés intelleftuelles , que nous 
imaginons dans une minute ce que nous exé- 
cutons dans une année ; & fouvent Tame 
refte fpeftatrice oifive du travail des mains 
& de l'aftion des pieds. 
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Cefl pour cela que les Cafuiftes de TEgliie 
Romaine , à qui la çonfeffion è>urnit de grands 
moyens de connoître la nature humaine , fe 
font accordés à décider que ce qu'il eft mal 
de faire , il efl mal de lepenfer (i) ; puifqu'en 
fongeant avec complaifance à la facilité , à 
la fureté, à Tavantage d'une mauvaife a6Hon,' 
un homme commence bientôt à fentir fk 
fermeté s'ébranler & fa délicateffe s'afFoiblir ; 
l'éclat du fuccès qui fe préfente à fes yeux > 
laveugle fur l'atrocité du crime , & l'on finit 
par commettre avec confiance des aéHons 
dont la première idée n'avoit fait que fe 
gliffer dans l'a me , déguifée en rêverie agréa-; 
ble , & foufferte plutôt qu*approuvée. 

G)nfultez les hommes à qui l'amour ou la 
jaloufie , la haine ou l'envie , ont fait com- 
mettre des crimes : tous vous diront avec 
quelle facilité ils auroient pu repouffer la 

( I ) On doit fe rappeler que c'eû uja Proteftauf 
<jui patle. 
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tentation à fa naiffance , Combien il leuf 
auroit été aifé de détourner l'attention de 
leur efprit vers quelque autre objet , combien 
leur paffion s*eft trouvée foible toutes les 
fois qu'ils s'en font diftraits , & combien elle 
a acquis de force lorfqu'ils l'ont rappelée 
pour s'en occuper avec complaifance. On 
voit donc combien il importe de tenir 
l'imagination fous la garde confiante de la 
raifon , puifque c'eft le feuî moyen de nous 
aflurer de notre propre vertu, & que fans 
cela nous pouvons corrompre nos cœurs 
dans la folitude la plus profonde , par de$ 
goûts & de;s défirs plus pernicieux & plus 
dominans qu'ils ne feroient dans le com- 
merce du monde; on eft aifément révolté 
par les crimes qui fe montrent d'abord dans 
toute leur énormité ; mais le développement 
fucceffif de' notre malice , protégé par l'in- 
térêt & déguifé par tous les artifices de l'illu- 
ûon perfonnelle , nous donne le temps de 
trouver des diftinéHons en notre faveur , & 
la raifon fe plie infenfiblement à i'abfur* 

Nij 
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dite, cooime par dçgréç l'œil fç fait aux 
ténèbres. 

Dans cette maladie de Famé , il eft de 
la plus grande conféquence d'appliquer les 
r^vçiedQS dès \ç copimencement : ç*eft pour- 
quoi je m'efforcerai de faire voir quelles (ont 
les penfées qu'il faut rejeter ou qu'il faut 
fuivre , par rapport au pafle, au préfent, 
Qu au futur j je voudrois & j'efpçre rêve' lier 
la vigilance & l'attention de ceux qui s'aban- 
donnent à des fonges dangereux , & d'autant 
plus dangereux , que n'étant encore que des 
fçnges, on les regarde confine ini)ocçns. 

La confidération du paffé n'eft bonne qu'au- 
tant qu'on en peut tirer des levons utiles 
pour l'avenir. Quand un homme commence 
yne revue de fa vie, la première cKofe qu'il 
doit faire, c'eft d'examiner la^pofition de 
fon ame. S'iJ fuit avec^complaifance hs dé- 
tours d'une heureufe fourberie, les excès d'urne 
débauche , le fil d'une intrigue criminelle , 
qu'il rappelle fon imagination comme engagée 
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dans une fauffe pourfuite ; qu'il repouffe bien 
loin ces fouvenirs oii lô plaifir , fans l'appro- 
bation de la cônfcience , fait faire oublier 
le crime , & qu'il les remette à un moment 
où il pourra s'y arrêter avec plus de sûreté ; 
ce moment ne manquera pas de venir : car 
l'impreffion du plaifir paffé va toujours en 
diminuant ; mais le fentiment du crime & 
du remords augmente toujours y & devient 
plus affreux. 

La rôvue de no% aâions , faite d'une ma* 
Tiiere férieufe & impartiale , eft incontefta- 
blement néceffaire pour nous affermir ou 
nous ramener dans le chemin de la vertu i 
& c'eft pour cela qu'elle eft recommandé^ 
par les Théologiens , fous le nom S Examen 
de confcîence^ comme le premier pas vers le 
repentir. Cette pratique eft fi néceffaire , 
que (ans elle nous ferions 9 dans la vie «' 
toujours prêts à être féduits par les mêmes 
appas, égarés par les mêmes illufions. Mais 
pour ne pas perdre le fruit de notre expé-» 

N iij 
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rience , il faut nous efforcer de voir chaque 
chofe telle qu'elle eft , & exciter en nous 
ces fentimens que le grand Auteur de la 
rature a deftinés à fuivre, ou à accompa- 
gner les bonnes ou les mauvaifès aôions. 

. » Ne laifTe pas le fommeil s'approclier de 
» tes yeux , dit Pythagore , que tu n'ayes 
» repafle jufqu^ trois fois les a6tions du 
» jour qui finit. Où me fuis-je laifle égarer > 
n Qu*ai-je fait ? Qu'ai-je omis ? Reprends 
9> ainfi depuis la première aâk>n ^ & pourfuis ; 
>» & à la fin ef&ayes-toidu mal que tu as fiût^ 
• & réjouis-toi du bien «• 

Nos pehfSes , par rapport à Tavenir , étant 
déterminées par les objets que nous avons 
fous les yeux , ne font pas fujettes à ces 
dangers , à cette dilllpation que je m'arrête 
ici àconfidérer;mais je ne puism'empêcher» 
dans cet article, de prémunir les âmes ten-- 
dres & délicates , les imaginations fenfibles &: 
foibles , contre un abattement trop grand 5c 
des inquiétudes trop vives : car les penfée 
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tîe font criminelles qu'autant qu*on les a pro- 
voquées , & que l'on continue de s'y livrer. 

Devant les yeux de Thomme ou devant ceux 

de Dieu, 
Le mal pafle & repaffe ; & toujours repouffé , 
Difparoît , & ne laifle après lui rien d'impur^ * 

Ceft principalement dans l'avenir que fe 
raffemblent tous les pièges où l'imagination 
va fe prendre. L'avenir eft le fiege naturel 
de la crainte & de l'efpérance , avec cette 
foule d'inquiétudes & de défu-s , nés les uns 
des autres, qui leur doivent tous l'exiftence. 
L'avenir eft une mer où Ton voit encore les 
événemens & les hafards fe mêler & fe con- 
fondre , fans aucun rapport vifible avec leurs 
caufes. Nous avons tout le temps & toute la 
liberté de faire un cho'x qui nous convien- 
ne, & nous ne manquons pas d'en pro- 
fiter. Prendre & choifir au milieu des avan- 
tages poffibles eft , comme on l'appelle en 

•— — i— ^— ■— ■■^— I II I——— 

^ Traduâion d'un Poëce Ânglois. 
N iv 
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Droit, in vacuum venîre , s'emparer de ce 
qui n'appartient à perfonne ; le danger qu'il 
y a , c'eft de s'entêter à garder ce dont on 
s*eft une fois mis en pofTeflion , quand même 
il fe préfenteroit un maître. On s'eft bientôt 
permis de /bnger à ce qu'on peut avoir, 
jufqu'à ce qu'enfin on fe détermine à l'ob- 
tenir, & de fe repréfenter le bonheur d'une 
fituation particulière , jufqu'à ce qu'on ne 
puifle plus fe trouver heureux que dans celle- 
là. Nous ne devrions au moins prendre pour, 
objet de nos défurs rien qui fût au pouvoir 
d'un autre , fi nous voulions conferver notre 
repos , & rien qm fut en fa poffeffion , fi 
jious voulions conferver noue innocence; 
Quand un honmie fe trouve engagé , même 
par une fuite de fentimens honnêtes , à dé- 
firer ce à quoi il n*a point de droit , il de- 
vroit reculer comme des bords d'un précipice 
couvert de fleurs. Celui qui s'imagine qu'il 
ferviroit mieux le public dans un pofte élevé 
que celui qui le remplit , en viendra infenfi- 
hlement à croire que c'efl un afte de vertu 
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de le fupplanter ; & comme la rivalité a 
bientôt enfanté la haine , fon empreflement 
à fe faifir d'une mifllon à laquelle il n'efl: 
pas appelé , lui fera commettre des crimes 
qui n*étoient jamais entrés dans fonpretnier 
plan. 

Ainfi donc, celui qm prétend régler Tes 
aftions fur les principes de la vertu , doit 
régler fes penfées fur ceux de la raifon ; il 
fout qu'il éloigne le crime des avenues de fon 
cœur, &fe fouvienne que les émotions eau- 
fées par le défir, font d'autant plus dange- 
reufes qu^elles font plus cachées : car les ob- 
fiades extérieurs ne les arrêtent point , ôc 1^ 
remords, ne fe fait pas feiitir encore. 

Traduit de tAn^ïs , du miml 
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< — ^ '■ ^ 

LA COLONNE DE POMPÉE. 

La G>lonne de Pompée, ce monument ft 
flatteur pour l^s anciens Romains atachés au 
parti de Ja République , fait encore l'admi- 
ration de tous les voyageurs curieux qui 
parcourent l'Egypte. Selon l'opinion la plus 
reçue, cette colonne a en tout cent dix pieds 
d'élévation. Le y»r qui eft d'une feule pièce de 
granit, a quatre-vingt-dix pieds, &lepiédeôal 
vingt; la colonne eft d^Drdre G)rinthien , ce 
qui donne à fa fmiplicité une nobleffe qu*on 
remarque rarement dans Farchitedhire mo- 
derne. EUe a peu fouflfert de Knjure du temps. 
Le.poli du jB/: de la colonne a finguTiérement 
réfifté à toutes les intempéries & à Taélion 
deftru6Hve de Fair ; de forte qu'on peut pré- 
fumer que ce monument fera paiTer à la pos- 
térité la plus reculée un nom patriotique , au 
milieu d'une nation ignorante , qui ne connoît 
d'autres relies du grand nom de Pompée i 



I 
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^e ce précieux monument. Le piédeftal a 
tm peu fouffert des inftrumens dont fe font 
fervi les voyageurs pour s'en procurer quel- 
ques morceaux. Une des voûtes a même été 
briféey il y a cinq ans environ , par une folie 
de quelcpies Capitanxes-Marchands Anglois. 

Ces joyeux enfens de Neptune avoient la 
tête un peu échauffée par le vin , lors- 
qu'un d'entre eux conçut le projet le plus 
étrange. La ilngularité de l'idée la fit adop- 
ter par l'équipage du bâtiment Anglois , 
& rimpoffibilité apparente de l'exécution fut 
ce qui encouragea davantage à réalifer le 
projet. Ces gens defcendirent donc dans un 
canot , avec tout ce qui pouvoit leur être 
jiéceiTaire y & vinrent à bord , bien réfolus 
de boire le punch, au haut de la colonne. Ils 
firent d'abord plufieurs tentatives inutiles ; 
mais celui qui avoit fuggéré l'idée^ imagina 
bientôt les moyens de l'exécution. Il en- 
voie chercher un cerf-volant. Les habitans 
juoflruits ^4e ce qui fe pafToit » accoyrent en 

N vj 
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foule pour voir Tadreffe & la témérité dé 
ces marins. Auffi - tôt quelques perfomies de 
la foule fe rendent chez le Gouverneur , 
pour le prévenir que ces Anglois vouloient 
abattre la colonne : >» Je eonnoîs trop les 
» An^ois > dit-iJ ; non , ils ne feront ati- 
i> cune injure auxreftes du grand Pompée a. 
D^à le cerf^volànt s'élève, & nos voyageurs 
le rabattent for le haut de la colonne. A la 
ficelle du cerf-volant étôît attachée une corde 
dé deux pouees de diamètre. On tire ceîle-^ 
ci deflus le chapiteau , & on la fixe a terre 
des deux cotés. Un matelot y grimpe , arrive 
au haut. Bientôt on feit des échelles ^è confe 
à la fiiveur defqueDes la compagnie monte 
& koit le punchs aux acclamations de la muPr 
tîtude étonnée. On croiroit à Pœit que te 
chapiteau de la colonne ne petit contenir 
qu\m féul homme, cependant huit hommes, 
s'y trouvèrent à Tàife. Aucun de ces gens > 
qui avoient déjà la cervelle échaufF/e , ny 
éprouva d*étourdifrement. Mais ik ont décou- 
vert que cette colonne doit avoir fervi <fe 
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Sippôtt à une ftatue , probablement à celle 
de Pbmpée ; car il fe trouve encore un pied 
6l une malléole. La Aatue a fans doute été. 
coloflale , pour parokre d'une grandeur natu» 
relie à ceux qui étoient au bas. 

Nous attendrons, pour le favoir, que quelque 
voyageur auffi hardi aille mefurer ce pied , 
par les proportions duquel nous connoîtrons 
celle de la ftatue. Quels inftrumens ont pu 
rélever à une hauteur fi prodigieufe ? Ceft 
ici le lieu d'obferver encore que le granit de 
la colonne n'étant pas indigène d'Egypte , n'a 
pu y être tranfporté fans des travaux pro- 
digieux. Le granit qui recouvre encore quel- 
ques parties des pyramides, étoit tiré d? 
Tancienne Idumée^ & il ne faut pas le con- 
fondre avec le marbre de la Thébaïde > fi 
différent par fes principes conftitutife , comme 
paroiiTent l'avoir fiût plufieurs Voyageurs. 

Nous croyons pouvoir ajouter ici ce que 
dit M. Dutens dans fon Traité des diamans *• 

♦ Page 3Î« 
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>} Le granit rouge dont quelques-uni penfent 
qu'eft formée la colonne de Pompée & les 
obélifqucs de Cléopâtre , fe rapporte à la 
claffe des porphyres , & fe nomme porphyre 
hrocatellc. La c.irriere d*o\x on la tira étoit 
dans la vaiJëe de Raphidim « à cent pas du 
Mont-Oreb «. 

Par M: 
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PARALLELE 

E N T K E 

LES VILLES DE PETERSBOURG 
ETDE BERLIN. 

"étersbourg eft inconteftablement plus 
grand que Berlin , & aufTi peuplé. Le nombre 
des habitans de Pétersbourg peut furpafler de 
quelques dixaines de milliers celui des habitans 
de Berlin. Pétersbourg h'eft pas achevé , & 
les quartiers éloignés du centre de la ville 
font encore remplis de maifons de bois conf^ 
truites à l'ancienne manière du pays ; mais 
ce qui eft achevé eft d'un bon goût. Il y a 
des édifices plus riches pour la matière qu'on 
n'en voit à Berlin ; témoin un Palais tout 
recouvert de marbre du pays , & l'Eglife 
dlfaac , qui fera de même incruftée de marbre. 
Des quais de granit qui borderont la Newa 
& fes canaux , & qui font déjà très-avancés , 
oe font pas un des mpindres embelIiiTemeo^ 
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de la ville. La ftatue équeftre de Pum /•*', 
cft un ouvrage digne d*admiration. Le jardin 
d'été fitué dans la ville , & ouvert à tout le 
monde , fournit une promenade agréable. Le 
Palais Impérial eft un beau monument d'archi* 
teûure , quoique trop chargé d'ornemens. 

À tout cela , Berlin peut oppofer un grand 
nombre de belles maifons , f élégance & la 
diverfité qui régnent dans leur arcbitedèure , 
fes nombreux édifices publics y Ton arfenal > 
fa falle d'Opéra , fa Bibliothèque , fes 
Eglifes, fes tours , fon Château dont la 
ftru6hire eft impofante & majeftueufe , les 
ftames dont les places & les édifices publics 
font décorés y les promenades des tilleuls i 
des marronniers & des faules, la ftatue équef^ 
tre.du Grand Eleâeur , & mille autres objets 
dignes de l'attention d'un voyageur. Berlin 
s'eft embelli très-promptement, parce que 
le Roi bâtit , à fes frais , jufqu'aux maifons 
bpurgeoifes , au lieu qu'en Ruflie , ce font les 
particuliers qui bâtiflent leurs maifons. Oa 
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peut donc dif e en général que par rapport à 
Tarchiteéhire & aux promenades publiques , 
Berlin l'emporte jufqu'à préfent fur Péters-. 
bourg. 

Si Ton ne confidere que le plan des deux vîl- 
lesjc'eft Pétersbourg qui aura la préférence pour 
la régularité. Les rues principales qu'on nom- 
me àesperfpe(Gves , aboutifTent à T Amirauté « 
dont la tour eft dorée , ce qui la feit apper- 
cevoir de loin & empêche qu'on ne puiflè 
s'égarer. Berlin étant une ville ancienne , on 
ii'a pu changer la diftribution des rues; elles 
font cependant , pour la plupart , d'une lar- 
geur fuffifànte. A Pétersbourg , elles font 
prefque trop larges ; ce qui augmente (ans 
néceffité les diftances. Quant à la propreté , 
les aqueducs fouterrains qu'on a pratiqués à 
Pétersbourg , font d'une grande utilité pour 
l'écoulement des eaux : les ruifTeaux qui bot' 
dent les rues de Berlin ne font pas fi pro- 
pres , ni fi utiles. Le pavé de Pétersbourg eft 
un peu meilleur que celui de Berlin» 
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Pour trouver une ville belle> il faut être agréa* 
blement affeâé par les objets qu'on rencontre 
4lans les rues. A Pétersbourg, ce font des équi- 
pages 5 ordinairement élégans , mais fouvent 
mal-attelés & mal-accompagnës. Les piétons 
font des mougikîs ou efclaves , dont l'extérieur 
eft peu prévenant. Les mendians font aflez 
rares « parce que chaque Seigneur entretient 
fes fujets ; mais les chiens y abondent. A 
tous ces égards , Berlin eft préférable. Les 
équipages font moins nombreux & quelque- 
fois moins brillansj mais mieux attelés & 
mieux accompagnés ; les rues ne font pas fort 
ïembarrafrées de voitures ; un piéton y eft plus 
sûrement: auffi va-t-on beaucoup' plus à pied; 
IjGs Berlinois, même ceux de lapins baffe claffe, 
s'habillent proprement. Les rues font paffa- 
blement nettes de mendians , & il ièroit à 
foùhaiter que le parc le fût auffi. La Police 
veille à la sûreté des gens qui marchent à 
pied , en faif nt tuer on du moins renfermer 
ks mauvais chiens. 
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Les environs de Berlin , fur- tout le parc , 
{ont agréables & très-propres à la prome- 
nade : ceux de Pétersbourg ne font pas auffi 
attrayans, ou du moins les belles prome- 
nades font beaucoup plus éloignées de la 
ville , de façon qu'il eft difficile d'y aller à 
pied. 

Les divertiflemens publics font brillans & 
nombreux à Pétersbourg. Pendant tout l'hiver 
on n'y parle que de bals , de mafcarades , 
d'opéra , de comédies , de feux-d'artifice , 
d'illuminations. Les clubs ou fociétés d'amu- 
femens , font fréquentés pendant toute l'an- 
née. Les théâtres en particulier font bien 
inontés : on joue des Opéra férieux & bout 
fons en Italien , des Tragédies & des Comé- 
dies en Ruffe, en Allemand & en François, 
Il y a eu même une Comédie Angloife ; 
mais elle n'a pu fubfifter. Berlin n'a qu'un 
thcâtre Allemand , qui a peine à fe foutenir. 

' ■ Le jeu eft fort en vogue à Pétersbourg.' 
On y joue principalement ait billard 6c aux 
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cartes , & à plus gros jeu qu'à Berlin. Dans 
les compagnies, la converfation eft peu de 
chofe> & dès qu'il y trois ou quatre per- 
fonnes enfemble , on dfefle les tables de jeu. 
On joue avant & après le diner , puis toute 
la foirée , & quelquefois une bonne partie 
de la nuit. Les jeux de hafard font défendus; 
mais cette défenfe eft mal obfcrvëe. Les 
loteries y font prefquc inconnues. A Berlin 
on joue un peu moins , mais on perd beau- 
coup d'argent aux loteries. 

Un homme d*étude peut trouver plus dé 
fociété à Berlin qu'à Pétetsbourg, où il eft 
prefque borné aux Membres de l'Âcadémre 
des Sciences ; mais d*un autre Coté , ]s% 
gens de Lettres à Berlin font {I occupés de 
leurs diflférens emplois , qu'ils ont rarement 
le temps de converfer enfemble , ou bien 
s'ils fe rencontrent en fociété , ils font fi 
fatigués de leurs occupations férieuiès , qu'ils 
<;}ierchent quelque diftraftion en prenant pajt 

|ux ai&ijdîiQsaSj même Ip plu$ friyobs. . 
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En vain jouiroit-on dans une ville des plus 
grands agrémens de la fociété , fi Ton n'avoit 
en même temps de quoi fatisfaire aux befoins 
du corps. Â cet égard , il règne une égale 
abondance dans les deux Capitales. Si Pé*- 
tersbourg a la préférence par la quantité & 
le bon marché du poifibn ^ de la volaille & 
du gibier; Berlin eft mieux fourni de légumes, 
de jardinage & de fruits. Le vin y eft de meil- 
leure qualité ôc à plus bas prix. La bière 
d'Angleterre défendue à Berlin, eft d'un ufage 
SifTez fréquent en Ruffie. Là bière commune 
de Berlin, quoiqu'elle ait beaucoup dégénéré, 
■ëft ordinairement de meilleure qualité que 
celle de Pétersbourg. On ne brafle point de 
bière blanche en Ruftie. L'eau eft bonne 
ikns Tune & dans l'autre ville. Celle de la 
Newa qu'on boit à Pétersbourg eft d'une clarté 
criftalline , hors le temps du dégel ; elle caufe 
une petite diarrhée à ceux qui n'y font pas 
accoutumés. L'eau de pompe à Berlin eft un 
peu moins tranfparente , & laifle un dépôt 
^e nître 4âns le$ vafçs où on la fait bouillir. 
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mais elle n'en eft pas moins faine. Le punc/k 
eft une boHTon beaucoup plus commune à 
Pétersbourg qu'à Berlin. L'eau-de-vie & Ici 
liqueurs diftillées font d'un fréquent ufage en 
RufSe ; on en offre ordinairement un petit 
verre , ou gobelet plein à chaque convive 
avant le repas: à Berlin on fe fert peu de ces 
boiflbns fortes/ 

L'économie eft plus épargnante à Berlin t 
mille petites chofes dont on profite dans 1q 
ménage , fe perdent à Pétersbourg; on ne pro? 
dique pas le bois à Berlin ^ ÔC à Pétersbourg 
un aveugle verroit la flamme qui fait bouilli^ 
les marmites de fer &. de cuivre fous lefquel- 
les elle pétille. 

Les repas en Ruflie répondent au luxe du 
foyer. Ils font abondans , & un dîner de fix 
plats , f ns compter le deffert, eft quelque chofe 
de fort commun. L'iiofpitalité y eft exercée 
dans toute fon étendue : un ami , un mconnu 
même qui arrive à l'heure du repas , refte 
ordinairement, & fe met à table fans ètTQ 
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invité ; au lieu qu'à Berlin on invite les gens 
plufieurs jours à l'avance , ne fut-ce que pour 
une tafle de café. La méthode de Berlin eft 
certainement moins difpendieufe : fâchant 
qu'on mangera feul, on peut fe borner au 
fimple nécefTaire ; on n'a pas befoin non plus 
de tenir des provifions en faveur des vifites 
inattendues. 

Le luxe des habitans & des équipages efl; 
plus grand à Pétersbourg qu'à Berlin ; un 
carroffe eft un meuble dont on ne fauroit 
g^cre s'y paffer à caufe de l'étendue de la 
ville , & des boues du printemps & de l'au-, 
tomne. D faut dans chaque ménage , outre 
les femmes ou filles , des domeftiques mâles , 
parce que les femmes ne travaillent que dans 
la maifon , & ne fe laiftent pas employer à 
des ouvrages un peu rudes , ni à des com- 
miffions pour lefquelles il faut traverfer les 
rues. Les domeftiques coûtent plus d'entretien 
à Pétersbourg qu'à Berlin. 

On peut inférer de tout ce qui vient d'êtr^ 
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dit, que Tentretien d'un ménage eft plus dii^ 
pendieuxà Pétersbourg, moins par la cherté 
des denrées que par le ton de grandeur qui 
règne entre les gens d*un certain ordre. 
Ajoutez à cela la cherté des loyers & celle 
des objets de luxe , & vous concevrez qu*U 
faut beaucoup de revenus pour vivre hon- 
nêtement à Pétersbourg. Aufîi font-ils pro- 
portionnés à la dépenfe. Les profits des mar- 
chands font très-grands ; les appointenfens 
des perfonnes en place font confidérables ,' 
& les ouvriers étrangers fe font bien payer 
leurs ouvrages. Il n'y a rien qui mette des 
bornes au prix des chofes : point de taxes 
qui en déterminent la valeur ; point de pri- 
vilèges exclufifis ; point de fermes , excepté 
celle de Teau-de-vie ; point de maîtrifes qui 
empêchent un homme d'induftrie de feire ce 
qu'il peut & ce qu'il veut. Les produâions 
du pays ne payent aucun droit en entrant 
dans la ville , & celles des pays étrangers 
ayant fubi les droits d'entrée, ne font plus 
foumifts à aucune forte d'infpeÛion. Chacun 

peut 
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fCMt donc mettre tel prix qu'il veut obtenir 
à Tes denrées 4 à Tes marchandifes ^ ou à Ton 
travail. Avec toutes ces facilités il n'y a point 
d'étrangers, de quelque état qu'il foit , qiû ne 
puifle gagner fa vie en Ruflîe. Cependant il 
y en a bien peu qui s'enrichifTent : ils difC- 
pent d'un côté en luxe & en divertiffemens 
ce qu'ils gagnent de l'autre. L'argent roule 
fans cefTe , ÔC un rouble n'efl pas plus eûimé 
qu'à Berlin une pièce de quatre gros. Ceux 
qui amafTent quelque argent peuvent en tirer 
des intérêts confidérables : la loi les a £xés 
à 6 pour 100 ; mais quelques-uns retirent 
îufqu'à 10 « & les ufuriérs beaucoup plus. 
A Berlin le gain ^ les intérêts de l'argent , 
les appointemens font plus petits ; mais il 
y a plus d'économie , & moins de luxe. 
Malgré l'éclat des m^fons commerçantes à 
Pétersbonrg , il eft probable qu'elles pofledent 
moins de fortune réelle que celles de Berlin. 

Le climat de cette dernière ville eft préfé- 
rable au printemps , en été, & en automne ; 
Tome IL O 
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mais celui de Pétersbourg l'emporte en hiver pal* 
le froid fec qui y règne. Les hivers de Berlin , 
humides , pluvieux & neigeux , ne peuvent 
que nuire à la fanté. Le froid de RufEe h*a rien 
de redoutable. On efl garanti par des poêles 
bien conflruits , des fenêtres doubles , des 
portes doubles j des carroffes bien fermés i; 
6c de bonnes pelifles , qui font cependant 
prefque auffi chères qu*à Berlin. 
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ELIZA DRAPER, 

Territoire éLAjinga,ta n'es rien j 
mais tu as donné naiflànce à Efi^a, Un jour 
ces entrepôts de Commerce fondés par les 
Européens fur les cotes d'Afie ne fubfifteront 
plus. L*herbe les couvrira, ou llndien vengé 
aura bâti fur leurs débris , avant que quel^ 
ques fkcles fe foient écoulés. Mais , ù mes 
écrits ont quelque durée , le nom SAjînga 
reftera dans la mémoire des hommes. Ceux 
qui me liront , ceux que les vents poufleront 
vers ces rivages , diront : Ceft là que naquit 
Eli[a Draptr\ & s*il efl un Breton parmi 
<ux , il iè hâtera d'ajouter avec orgueil , 
qu'elle y naquit de parens Anglois. 

Qu'il me foit permis d'épancher ici ma' 
douleur 8c mes larmes ! Eû\a fut mon amie; 
O leâeur, qui que tu fois, pardonne-moi c^ 
tnouyexneot involoataire ; laifle-moi m'oc^ 
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çuper {!iEl\a, Si je t'ai quelquefois attendri 
fur les malheurs de Tefpece humaine , daigne 
aujourd'hui compatir à ma propre infortune. 
Je fus ton ami , fans te connoître; fois un 
moment le nù&n- T^ douce pitié fera ma 
récpmpenfç. 

E^IP^ finit fa carrière dans la patrie de fès 
pères , à l'âgç de trente-trois ans. Unç ame 
célefte fç fépara d'un corps célçfte. Vous 
qui vifitez Le lieu où repofent fes cçndres 
facrées, écrivez fur le marbre qui les cou- 
vre ; » Telle année , tel mois , tel jour , à telle 
« heure , Dieu retira fon fouffie à lui , & Elx\a 
V mourut «, 

Autour original , fon admirateur & fon 
ani ; ce fut Eli^a qui t'infpira tes ouvrages , 
& qui t'en difta les pages les plus touchantes- 
Heureux Sterne, tu n'es plus , & moi je fuis 
refté. Je t'ai pleuré avec Eli^a ', tu la pleu- 
rerois avec moi ; & fi le ciel eût voulu que 
vous m'euflîez furvécu tous les dçux , tu 
Hi'aurois pleuré avec elle. 
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Les hommes difoient qu'aucune femme 
n'avoit autant de» grâces q\x*Elî{a ; les fem- 
mes le difoient auffi. Tous louoient fa can- 
deur ; tous louoient fa fenfibilité ; tous ambi- 
tionnoient l'honneur de la connoître. L'envie 
n'attaqua point un mérite qui s'ignoroit. 

Ajinga y c*eft à l'influence de ton heureux 
climat qu'elle devoit fans doute cet accord 
prefque incompatible de volupté & de dé- 
cence qui accompagnoit toute fa perfonne , 
6c qui iè mêloit à tous fes mouvemens. Le 
Statuaire qui auroit eu à repréfenter la Vo- 
lupté, Tauroit prife pour modèle. Elle en 
auroit également fefvi à celui qui auroit eu 
à peindre la Pudeur. Cette ame inconnue 
dans nos contrées , le ciel fombre & nébu- 
leux de l'Angleterre n'avoit pu l'éteindre^ 
Quelque chofe que fît Elh^a , un charme in- 
vincible fe répandoit autour d'elle. Le defir, 
mais le défir timide , la fuivoit en filence. 
Le feul homme honnête auroit ofé l'aimer , 
mais n auroit ofé le lui dire. 

Oii) 
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Je cherche par-tout EU^^a, Je rencontre , 
je faifis quelques-uns de ks traits, quelques- 
tos de fes agrémens épars parmi les femmes 
les plus intéreflantes. Mais qu'eft devenue 
celle qui les réunifToit ? Dieux qui épuifàtes 
\os dons pour former une EU:^a , ne la f îtes- 
vous que pour un moment, pour être un. 
moment admirée, & pour être toujours re- 
grettée ? 

. Tous ceux qui ont vu Eû^a la regrettent- 
Moi, je la pleurerai tout le temps qui me^ 
jrefie à vivre. Mais , eft - ce ailez de Ta pieu- 
ttx } Ceux qui auront connu fa tendrefTe pour 
inoi , la confiance qu'elle m avoit accordée^ 
ne me diront-ils point : Elle n'eft plus , ôc 
tu vis? 

Eâ^a devoit quitter fa patrie , fes parens ; 
fes amis , pour venir s'affeoir à côté de moi 
& parmi les miens. Quelle félicité je m'étok 
promife ! quelle joie je me faifois de la voir 
recherchée des hommes de génie , chérie de«. 
femmes du goût le plus difficile !t le me 
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âifois : EUia eft jeune , & tu touches à ton 
dernier terme. Ceft elle qui te fermera les 
yeux. Vaine efpérance ! ô renverfement de 
toutes les probabilités humaines ! ma vieil- 
ïeffe a furvécu à fes beaux jours. Il n'y a plus 
perfonne au monde pour moi. Le deftin m*a 
condamné à vivre & à mourir feul. 

' EU[a avoit refprit cultivé : mais cet art; 
on ne le fentoit jamais. Il n*avoit fait qu'em- 
bellir la namre , il ne fervoit en elle qu'à 
faire durer le charme. A chaque moment elle 
plaifoit plus ; à chaque moment elle intéref^ 
foit davantage. Ceft Timpreffion qu'elle avoit 
faite aux Indes ; c'eft Timpreffion qu'elle fei- 
foit en Europe. Elî{a étoit donc très-belle ? 
non , elle n'étoit que belle : mais il n'y avoit 
point de beauté qu'elle n'effaçât , parce qu'elle 
étoit la feule comme elle. 

Die a écrit , & les4iommes de fa nation 
qui ont mis le plus d'élégance & de goût 
4ans leurs Ouvrages , n'auroient pas défa*- 
^ O iv 
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voué le petit nombre de pages qu'elle a 
laifTëes. 

Lorfque je vis Elhia y j*éprouvai wi fentî- 
ment qui m*étoit inconnu. W. étoit trop vif 
pour n'être que de l'amitié ; il étoit trop 
pur pour être de l'amour. Si c'eût été une 
paffîon , Elï:{a m'auroit plaint ; ^^t auroit 
effayé de me ramener à la raifon ^ & j'aurois 
achevé de la perdre. 

Eà\a difoit fouvent qu'elle n'eftimoit per- 
fonne autant que moi. A préfent, je le puis 
croire. 

\ Dans fes derniers momens EU^a s'occu* 
poit de fon ami ; & je ne puis tracer une 
ligne fans avoir fous les yeux le monument 
qu'elle m'a laiffé. Que n'a-t-elle pu douer 
auffi ma plume de fa grâce & de fa vertu ? 
11 me femble du moins l'entendre : » Cette 
w Mufe févere qui te regarde , me dit-elle , 
w c'eft l'Hiftoire, dont la fonâion augufte eft 
,1) de dét^roûner l'opinion de la poftérité« 
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» Cette Divinité volage qm plane fur le 
» globe y c'eft la Renommée , qui ne dé- 
» daigna pas de nous entretenir un moment 
» de toi : elle m'apporta tes ouvrages , & 
V prépara notre liaifbn par Teftime. Vois ce 
» Phénix immortel parmi les flammes , c'eft 
» le fymbole du génie qui ne meurt point. 
» Que ces emblèmes t'exhortent fans cefle à 
» te montrer le défenfeur de Vhumamté , de 
» la vérité , de la liberté «. 

Du haut des cieux, ta première & dernière 
patrie , Elîs^a *, reçois mon ferment. Je jure 
de ne pas écrire une ligne où Von ne puîjfe 
reconnoitre ton ami. 

Par M. FAbbé RAYNdi^: 



Piv 
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^ — ^ ^_ ^ 

DES MOUGIKIS 

o ir 
PAYSANS RUSSES^ 

ijES Seigneurs* RuiTes ont adopté à peu. 
prb la manière de vivre des autres Euro— 
péens. Les bourgeois étant ordinairement de$> 
efdaves affranchis , confervent prefque en- 
tout les mœurs de leur premier état , ôc 
font en affez périt nombre. Ceft donc che2E' 
fcs Mou^îs qu'on trouve véritablement le 
caraôere national des RufTes. Les uns fonf 
efelaves de la Couronne, & Us autres ^ 
qui font le grand nombre, font efelaves 
des Seigneurs , qui ont fur eux tous les 
droits poffibles , excepté celui de vie & de 
mort. Originairement les payfans- Rufles 
étoient libres; vers le milieu du feiâeme 
fiecle, ils fiirent attachés à la glèbe , pour 
prévenir leur émigration. Depuis , la coutume 
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â prévalu de !es traiter entièrement en ferfs , 
de les vendre , de les acheter & de les donner. 
Cependant leur joug eft plus léger que celui 
des payfans de Livonie j parce que les Che-» 
yaliers Livoniens regardent les leurs comme 
une pure conquête faite à main armée , tandis 
que les payfans RufTes ont la même origine 
que leurs maîtres. 

La nourriture la plus ordinaire des payfanô 
Rufles, conjointement avec le pain , eft le 
fchutfchî» c'eft-à-dire, une foupe faite de choux 
aigris par une légère fermentation ^ & hachés 
très-menu : cette foupe eft le plus fouventtrès* 
accompagnée d'un bon morceau de b'euillî; 
Leur boiflbn eft du kîvas : c'eft une efpece 
de petite bière jaunâtre & aigrelette , qiills 
font bouillir eux-mêmes dans de grands pots 
de terre. Leur habillement eft ime chemifé 
toujours propre , qui pafle par-deffus les 
chauffes , un farau de toile , un furtout 
femblable au farau & fait d'une grofEere 
éCQfie ce hine ^ le tout defcendant jufqu'ai^ 

Ovj 
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deflbus des genoux , eft afiefmlpar une cein- 
ture : en hiver , au Heu de furtout , ils portent 
«ne peliffe de peau de mouton : la tête eft nue 
en été , & couverte en hiver d'un bonnet plifle. 
Le cou eft nu en hiver comme en été ; les janT 
Ves font emmaiilottées de bandelettes de toile; 
ks pieds, font chauffés de fouliers > ou pour 
mieux dire> de paniers faits d'écorces d'arbre 
entrelacées. Les femmes font habillées » peu: 
a^en feut , comme les hommes ; mais leurs» 
habits extérieurs font flottans & fans cein-^ 
ture ; ils font auifi plus longs & defcendent 
jufqu'aux pieds^ 

Les huttes de bois des payfans RufTes ib 
«efTemblent toutes. Leurs villages font bâtis 
Jlur deux lignes qiû bordent un chemin. Les 
«abanes font pofées en longueur , pandléle-: 
snent au chemin , & couvertes de planches i 
on ne voit qu'une paroi de poutres , percée 
de deux trous qui fervent de fenêtres : ces 
fenêtres ne font pas plus grandes qu'il ne faut 
pour pa£[er la tçte. Ellesfont rarement vitçées i 
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mais en dedans il y a une couliffe de bois,' 
pour les fermer durant la nuit ou le mauvais 
temps. A côté de la hutte eft un portail par 
oii on entre à la cour , dont la plus grande 
partie efl couverte d'un toit de planches pouf 
mettre à l'abri les chariots , le foiti^ ÔCcJ 
Etant dans la cour , on entre dans la maifon 
par-derriere , en montant quelques degrés; 
La porte étant ouverte , on trouve dans le 
coin qui eft d'abord à droite , un four fait 
de briques, & qui fert à cuire & à chauffer; 
A l'entour du four & à fa hauteur règne une 
foupente , où les payfans dorment & font 
leur méridienne , auffi bien que fur le four 
même, quelque chaud qu'il foit ; car ils 
aiment une chaleur exceflîve. Dans le coin 
oppofé au four, en diagonale , c'eft-à-dire 
dans le coin qu'on trouve en détournant un 
peu les yeux à gauche lorfqu'on entre , eft 
attachée une tablette de Sois à hauteur 
d'homme , fur laquelle font rangées quelques 
images de Saints , éclairés par de petites 
jboug^es ou par des lampes qu'on alluma siu^ 
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fours de fêtes : la draperie de ces Saints eft 
en boffe & faite de fer-blanc étamé ou ar- 
genté , ou de cuivre doré ; mais le vifage , 
fcs mains & les pieds , en général les parties 
nues, ne font qu'en peinture. Les Rufles 
prétendent qu'il leur eft bien permis d'avoir 
des images peintes , mais non fculptées ^ 
parce que le G)mmandement dit ; Tu ne te 
feras point d'image taillée, Toutàl'entour de 
la hutte règne intérieurement un large banc 
de bois fait pour s'afieoir ou fe coucher. 
Plus près de la porte que du Saint > & à gauche 
pour celui qui entre , eft une table feite àé 
deux ais Joints en longueur , & devant elle, 
d'un côté , le banc dont on vient de parler, 
6c de l'autre , un banc portatif plus étroit» 
Les autres meubles de la maifbn font une 
aiguière de terre ou de bois , iirfpendue au 
plancher à côté du four , pour fe laver les 
imains chaque fois que la propreté l'exige ^^ 
un plat de bois , des affiettes de boi^ 
des cuilliers dç bois^ & vpilà tout à peu 
prfc.- 
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: La hutte ne faifant qu'un feul appartement ^ 
tout y eft réum pêle-mêle; on y voit dormir 
à terre, fur le banc ou fur la foupente, maître^ 
maîtreffe , enfans, valets, ferrantes, le tout fans 
aucun fcandale. Dans qudques huttes néan- 
moins > on voit un coin féparé pour le m^tre 
& la maîtreffe du logis > mais qui n'eft divifé 
du refte que par un rideau de toile fufpendu 
à une perche horizontale. Les cabanes n*6nt 
point de cheminées : auffi font-elles , en de»- 
dans, noires de fiimée , comme fi on les eût 
frottées d'encre. Si Ton arrive vers l'heure 
èîi la femme du logis prépare le cRner , la 
puanteur de la fumée & des oignons qur 
entrent dans tous les mets , ne peut manquer 
de caufer de violehs maux de cœur à qui- 
conque n*y eft pas accoutumé. Lorfqu'on ne 
fe feht plus en état d'y réfifter , on ouvre \m 
guichet plus élevé que les fenêtres , par oh 
une .'partie dé la fîimée fe di/Iippe ; mais les 
|)ayfans né le font pas volontiers, de cndnte 
que là chaleur riè s'échappe en m&ne' temps ;;^ 
lis aimént^'i être ^online rÔm dàiis leui^ ca»? 
banes» 
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Au refte les payfans font eux-mêmes tout 
ce qu'il faut pour leurs befoins ; ils fe font 
leurs fouliers , leurs bancs , leurs tables ^ 
leur vaiffelle de bois, leurs fours, leurs ca- 
banes. Les femmes des payfans font une 
toile /èmbiabie à un large ruban , fur de 
petits métiers très-imparfaits. 11 ne refte donc 
aux payfans que très-peu de chofe à acheter, 
k drap de fon habit, fa peUffe de mouton ^ 
ùi ceinture , qui eft pour lui un objet de luxe j 
& fon fer pour le labourage. 

Les payfans RufTes font fobres dans le 
manger , mais non dans le boire : la paffion 
qu'ils ont pour l'eau-de-vie eft extrême : ils 
font fouvent ivres , fur-tout les jours de fêtes : 
ils ne croiroient pas honorer les Saints, s'ils 
ne fe grifoient à leur honneur; ils ont un 
terme exprès pour défigner l'état où Ton fe 
trouve le lendemain d'une débauche : cet 
état mitoyen entre la fanté & la maladie ^ 
s'appelle chez eux fpokUmélU ; les femmes 
bwççHt tout çJMcnmçJ^s hoflwnçs. Oa n% 
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peut pas dire qu'ils foientparefleux; cependant 
ils ne s'acquittent du travail que comme d'un 
mal nécefTaire 6c ne le font qu'à demi , fe 
contentant d'une réuffite très-imparfeite , 
fans chercher jamais à perfectionner leurs 
ouvrages : par cette raifon àuflî , ils ne font 
que gratter la terre , au lieu de la labourer; 
Ils aiment la propreté du corps : quelque fale 
que foit leur furtout ou leur pelifTe, leur 
chemife efl toujours blanche : ils ont des 
bains chauds , ou bains de vapeurs , où ils 
vont tranfpirer une ou deux fois la femaine, 
honunes & femmes , garçons & filles > pêle- 
mêle. Il eft vrai que ce mélange des fexes 
dans les bains a été défendu en dernier lieu; 
mais cette défenfe eft peu obfervée. 

Ils fe marient fort jeunes , 6c fouvent par 
l'ordre de leurs Seigneurs. L'autorité pater- 
nelle eft très-grande , 6c elle dure pendant 
la vie des enfans : un père peut donner des 
coups de bâton à fon fils , quelqu'âge qu'ait 
celui-ci ou à quelque rang qu'il fpit parvenu^ 
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On raconte qu'un vieux payfan alla voir fb* 
fils 5 qui avoit fait fortune dans les armées ^ 
& occupoit un pofte confidérable : celui-ci y 
•fier de fon avancement ^ fît toujours renvoyer 
le vieillard par ks domefHques ; une fois 
cependant il entra fans obftacle , ne trouvant 
point de valets en fon chemin ^ & fe mit à 
roflèr fon fils de la bonne manière , fans quer 
ce demiet , retenu par le tefpcft , osât , ni 
fe défendre , ni appeler du fecours. 

Les Rtifles font hofpitaliers : un payfafl 
Jlufle qui voyage ^ entre dans telle maifon qtû 
lui plaît , £dt le figne de la croix devant 
l'image , falue la compagnie > & dépofe fon 
havrefac , fans en demander la permiâîon; 
S'il trouve les gens de la maifon à table , il 
dit : Pain & fel-, 6i l'hôte répond : Mange de 
mon pain, Auffi-tôt l'étranger fe met à table. 
S'il eft arrivé hors des heures du repas , il 
fe met fimplement à table avec les autres ^ 
lorfqu'il en eft teir^s. Si c'eft le foir , il refte 
couché dan$ la hutte > & le lendemsûn dcr 
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^nd matdn , il s'en va fans rien dire , ou bien ^ 
û l'on efi déjà levé dans la maifon, il dit • 
Je vous remercie pour le pain & le fel. Un 
voyageur étranger jouit à peu près de la même 
hofpitalité , s'il veut fe contenter de la nour- 
riture des payfans ; finon , il faut qu'il paye 
le furplus comme il eft jufte ; il paye pareil- 
kment le foin ou l'avoine que fes chevaux ont 
jConTonuné \ mais toujours très-modiquement. 

Le peu d'argent que les payfans acquièrent, 
ils le mettent derrière leurs images ^ & le 
leur donnent à garder. U eft inoui que jamais 
il y ait été volé » quoique les portes de la 
cabane fbient toujours ouvertes > & que four 
yttit il ne s'y trouve perfonne. Quelque 
défihtéreffés que foient les Rufles , ils pren- 
nent aifément le goût de Targent , fur-tout 
quand ils fe mettent à faire le commerce ; 
alors ils font parfaitement femblables aux 
IvàSs , tout auffi exorbitans dans le prix qu'ils 
demandent , tout auffi opiniâtres à vous chî- 
quier jufqu'au moindre fou > mais en même 
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temps , tout aufE difpofés à fe contenter du 
plus petit profit, s'ils ne peuvent vendre au- 
trement. 

Les payfans Rufles ne font pas fburnoîs 
comme les payTans Allemands ; ils parlent 
beaucoup , font polis , même à Texcès : entre 
eux , ils fe faluent en fe donnant la main ,' 
sHncHnant , fe b^fant. Us s'appellent frères j 
leurs fupérieurs > ils les appelent perts. Ils fe 
profternent , c'eft-à-dire , ils fe jettent à terife 
tout de leur long , devant leurs Seigneurs ,** 
& devant ceux auxquels ils demandent des 
grâces. Les RufTes ont peu d'ambition. Si 
vous leur parlez avec douceur , vous ob- 
tiendrez d'eux ce que vous voudrez ; mais 
aufîi ils ne s'ofFenferont pas , fi vous les 
traitez de canailles , àt fripons , de hrîgands , 
& de pis encore. Les payfans font affez de 
bonne foi ; mais dès qu'ils ceffent de l'être , 
on ne fauroit prendre trop de précautions 
pour n'être pas dupe de leur parole donnée. 
La culture <^e leur efprit eft bien peu de chofçi 
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3s ne favent ni lire ni écrire : toute leur fa- 
geffe conflue en proverbes qui fe tranfmettent 
de père en fils. Ils aiment à chanter » & 
chantent toujours : le Laboureur chante der- 
rière la charrue^ le Cocher fur fon fiege^ 
k Charpentier fur les toits : leurs chanfons rou- 
lent ordinairement fur Famour; la muflque en 
ell très-monotone 9 & toute en mode mineur. 

La Religion des RufTes efl ^ comme on fait, 
celle de TEglife Grecque : celle des payfans 
oonfifte à aller entendre la Meffe , à fe prof" 
terner foir & matin devant leurs images; 
en difant: Ghos^odi pomijloux, {Seigneur, 
ayei pidé de mçi ) ; à faire le figne de la croix j 
av^nt & après le repas , ou en pafTant de* 
vant TEglife , ffc enfin à obfervçr les Carêmes» 
Ce dernier article eu. le point efTentiel : un 
pjayfan RufTe eft fermement perfuadé que 
Dieu lui pardonneroit plutôt un meurtre que 
la violation du Carence. Leurs Popes , ou 
Prêtres , ne font guère plus inftruitç dan$ 
les Villages que les payf^ns -, toute leur 
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fcience conflfte à favoir paffablement leirf 
Rituel, 5c adonner la Bénédiélion» même 
dans les rues , à ceux qui la leur demandent,' 
foit ^atis , foit pour un fou ^ ou un demi-fou.; 

Un ViUage a quelquefois plus d'une Eglife ^ 
& en général les Eglifes font fort nombreufês 
en RufEe , parce que c*eft une œuvre méri— :, 
toire que d'en fonder. La fonnerie des cloches 
eft prefque continuelle , parce qu'elle fait 
partie du Service religieux. Devant chaque! 
Eglife , au-defTus de la porte j il y a une image é 
ordinairement éclairée d'une bouge. Outre= 
les Eglifes , on rencontre fur les chetmns de; 
petites Chapelles , des images couvertes d'urt 
petit toit de bois » des foiu-ces d'eau qui paflènt 
pour facrées ou miraculeufes > pareillement' 
accompagnées de Chapelles. L'Impératriceî 
régnante a fait des arrangemens pour éclairer 
peu à peu le peuple , lui donner àts Maîtres 
d'école , des Prêtres plus inflruits & une Re-j 
ligion plus faine. 

Par M. AsEL BvRfXi 
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LA LANTERNE MAGIQUE. 

Oétoit la fête du Hameau ; POfEce Divîti 
étolt fini & le Temple fermé. Sur la princi-r 
pale place » à Tombre d'un orme auffi vieux 
que le fol qu'il couvroit , toute la jeunefli 
étoit raflemblée , ôc fe livroit à la joie jul^, 
qu'à l'entrée de la nuit. A l'écart , un oifeau 
innocent > fufpendu au haut d'une percher 
attendoit le coup mortel. D'un autre côté, 
une énorme balance apprenoit aux aman? 
lequel d'entre eux étoit le plus léger. Une? 
foule de Marchands étaloient leurs bijoux « 
& c'eft là que l'amour donnoît & recevoit 
fes enjeux. Mais ce qui fixoit fur-tout la mul-; 
titude, c'étoit un optique qu'un Opérateur 
avoit monté pour attirer la foulé & donner 
plus de vogue à fes remèdes. Il Moit at* 
tendre fon tour avant d'être admis à pofer. 
Toeil fur l'une des deux petites ouvertures,' 
au travers de laquelle le Villageois ébahi Qg 
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fe laflbit point d'admirer les merveilles que 
TEmpirique verbeux détailloit avec emphafe. 
Pour rendre ce fpeflable ambulant encore 
plus difficile à aborder, on avoit eu foin 
de tirer un ample rideau par -devant. Oé- 
toit fous cette toUc qu'il falloit fe placer , 
& l'on ne pouvoit y être admis que deux 
à la fois pour affifter aux différentes fcenes 
de l'intérieur. 

Lucas & Lucette s'aimoient depuis long- 
temps; mais une vive querelle , furvenue entre 
leurs parens , les avoit éloignés à jamsûs l'un 
de l'autre. La mère de la Bergerette la fur- 
veilloit fins cefTe , & le père du Berger lui 
avoit défendu , de toute autorité , de parler 
à Lucette. Tous deux ne manquèrent pas de 
fe trouver à la fête , mais chacun au milieu 
de fa fiunille. Lucette^ à l'arrivée de l'optique, 
montra la curiofité naturelle à fon fexe. On 
lui donna ce plaiflr, foible dédommagement 
de la contrainte où on la tenoit. Elle couru^ 
donc fous le rideau placer fono^àlaperite 

fenêtre 



Lé. CotfSERrATEuii. 3jy 

ïenltre de la knterae magique. Liicas qiH 
de^fon côté nourriflbit toujours quelque ef- 
|>oir;, a voit Fœilau guet. Sestegards fe por- 
tèrent fur Poptique , & bientôt il apperçutaa 
bas du rideau un pied qui ne pouvoit ap- 
partenir qu'à fa Bergère. Lucette,-de toutes 
les filles du Village , avoit la jambe la plus 
fine ; & Lucas le favoit. A peine ?eut-il re- 
connue y qu'il s'échappe d'auprès de fon père 
occupé à Juger un coup de boule, perce la 
foule» aborde rOpérateur, lui demande la 
première place vacante pour le double du 
prix, l'obtient à force de folliciter & fe trouve 
tout près de fà bonne amie. Amour feul fait ce 
que nos deux amans fe dirent , les fermens 
qu'ils fe firent , les gages qu'ils s'en don- 
nèrent. Ds ne virent , ils n'entendirent rien 
de ce que leur expliquoit l'Empirique ; ils ne 
virent point comment la Belle au bois dormant 
fut furprife par le Jeune Prince ; comme quoi 
la belle Magdelone s'enfuit avec Pierre de 
Provence , fon preux Chevalier; comme 
quoi , 6cc. Il fallut qu'on les avertît trois fois 
Tome II. P . 



3}8 Le CON s ERVATEU R. 

qu'il n'y avoit plus rien à voir. Là mère dé 
Lucette ôc le père de Lucas attendoient leur 
tour , chacun de fon côté. Nos deux amans 
fortirent enfin ; Lucette baifibit les yeux ^ 
Lucas étoit d'une joie inexprimable. Surprix 
par leurs parens , ik fe jetèrent à leurs genoux ^ 
en fe tenant par la main. Cette fcene attira 
des fpeébtçurs ; on fut touché de leur qqxA 
tance» de l'innocence de leurs amours. Gq 
plaîfànta beaucoup fur cette aventure > pu 
intercéda pour ceux qui en étoient les héros. 
Les parens vaincus eux-inêmes ne purent {9 
refufer à leur pardonner» à les unir. Ce 
couple heureux fit un préfent au Maître de 
la lanterne Tnagique ; mais 1^ mère dç Lucette^ 
qui avoit encore d'autres filles» lui défcMidit 
d*y mettre un ridejni à l'avenir. 

\Par M. Sylvain M4fiiçH4J0^ 
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NOTICE HISTORIQUE 

; DE flUELQUES MORTS CÉLÈBRES^ 



France. 

La République des Lettres a perdu l'année 
dernière ; 

M. DE BuRiGNi , Penfîonnaire de TAca- 
démie Royale des Infcriptions & Belles-' 
Lettres. Né à Rheims au commencement de 
ce fiecle, il a confacré ik vie entière à THif* 
toire ; & fa plume à produit pluTieurs Ou- 
vrages qui , quoique un peu diffiis , font 
cependant eftimés. On lui doit THiAoïre de- 
là Philofbphie Païenne , celle des Révolu- 
tions de Conftantinople , une Hiftoire de 
Sicile, &les Vies^de Grotius, d^Erafme ÔC 
de Boffuet. Il eft mort dans la 94 .« année 
de fon âge. (5 o^ohe tjS^). 

TomaU. *Pa 
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> ^ M. Beixicard j G>ntrôleur des Bâdmen% 
du Roi , de l'Académie Royale d*Architec-' 
tpre de Paris , dilHngué dans fexercîce dc'î 
fon Art , par les édifices qu'il a fait élever ; 
& par fa confknce à ne jamais s*écarrer des 
grands modèles , a furvécu peu de temps à 
M. de Burigni. 

Gaspard le Comparseur de Cr^qui J 
Marquis de Courtivron , Meftré-'de-f 
Camp , Penfionnaire vétéran de TAcadémiê 
des Sciences i naquit en 171 5. BlefTé dans 
la Campagne de Bavière , en tirant le Comte; 
de Saxe du péril le plus imminent , il fe livra 
dès-lors à la culture des Sciences. Un Traité, 
d'Optique qui peut fervir de Commentaire 
à celui de Newton , des Mémoires fur une 
éjpizootie qui failbit les plus grands ravages 
en Bourgogne , d'autres fur les Forges 8C- 
l*Art du Forgeur , ont été les fkvans fruits 
de fes loiiirs. » Comme il avoit apprécié Ja 
vie.> a dit M. le Marquis de Condorcet , it 
Ta quittée fans trouble , peut-être fans regcet j 
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& le feul fentiment qu'il ait été poffiblô d'ap- 
percevoir à travers le calme & le filence de 
fes derniers momens, a été la reconnoif- 
iknce des foins qu'on lui rendoit/ & l'atten- 
tion fbutenue de ménager la fenfibilité de 
fes amis 6c de fa &mille «. Mort le 4 Octobre 

M. Grosley , AiTocié-Regnicole de l'Aca- 
démie des Belles -Lettres & Infcriptions , de 
la Société Royale de Londres , naquit à 
Troies en 17 18. Beaucoup d'érudition , un 
ftyle aifé quoique peu foigné , de l'originalité 
dans les idées , ont rendu fes Ouvrages aiiffi 
inftru£èifs qu'amufans. Les Mémoires de VAca^^ 
demie de Troies ^ les Obfervatwns fur VltaUe^ 
le voyage intitulé Londres , une foule de 
diflertations , de remarques , de lettres ré- 
pandues dans les divers Journaux , font des 
preuves de Tétendue ÔC de la variété de fes 
connoiffances. Sa Patrie ki doit le5 buftes en 
marbre de plufieurs Champenois célèbres; 
Sgn teftanlent a été imprimé ; il caraûérife 

P îij 
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k genre d'efprit de l'Auteur. Mon le 4 No-^ 
iwnbrc 178 j^ 

A peu près dans le même temps font 
morts les trois hommes de Ltttres Tuivans ; 

M. VAhhé BoLUOUD , né à Lyon , entra de 
bonne heure dans TOrdre de Saint- Antoine , 
depuis réuni à celui de Malte. Choifî pour 
Supérieur de la Maifon de Rouen, il mêla 
aux détails d'une adminiftration qui eft tou- 
jours d'autant plus pénible qu'elle eft ordi- 
iiairement plus enviée , la culture des Sciences. 
L'Académie de Rouen l'adopta ,& M. Bol- 
lioud confacra par reconnoiflance le fruit 
de fes occupations à l'utilité particulière de 
la Province & de la Ville où il avoir fixé foa, 
féjour. L'un de fes Ouvrages renferme des 
obfervations fur les eaux minérales de Rouen ; 
un autre a pour objet Tufage & la conftruc- 
tion des grands bateaux dont on fe fert à 
Rouen fur la rivière de Seine ; un autre pré- 
fente les moyens d'augmenter la culture des 
pommiers & de perfeflionner le cidre en 
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Normandie. M. TAbbé Bollioud efi mort à 
Rouen à la fin de 1785. 

M. GuETTARD, né aux environs d*E- 
tampes, acquit de bonne heure, fous les 
yeux d'un aïeul très-inftruit dai^s la Bota- 
nique , les premiers principes d*une fciencc 
qui a fait fes plaifirs & fa réputation. Reçr» 
jeune au notpbre des Médecins de la Faculté 
de P.'.ris , TAcadémie des Sciences lui ouvrit 
bientôt fon fein ; & M. le Duc d'Orléans 
le nomma fon Médecin-Botanifte. Ceft à ce 
Prince que M. Guettard dédia fes Obferva^ 
ûons fur Us plantes. L'un de fes Ouvrages leç 
plus connus , eft celui qui a ppur titre : 
Mémoins fur différentes parties des Sciences & 
des. Arts, M. Guettard a analyfé les produc- 
^n^ naturelles de la Province de Dauphinjé; 
De longues infirmités l'ont conduit au tonx? 
beau le 6 janvier 1786 , le même jour qu« 
M. Poivre dont nous allons parler, a été 
en]evé à fes amis & à fa Pa.trie« 

M. Pqivrî , ŒevaUer des Ordres da 
P iv 
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Roi, ancien Intendant des Mes de France 
& de Bourbon, naquit à Lyon en 1719^ 
Reçu d*abord dans la Ojngrégation des Mif- 
fionnaires étrangers , on f ejivoya à la Qiine y 
dont il parcourut une grande partie. En re- 
venant en Europe , le vaiiTeau qu'il montoit ; 
fut attaqué par un bâtiment Anglois, & dans 
le combat il eut un bras emporté par un 
boulet de canon. Cet accident l'obligeant de 
tènoncer à l'état EccIéfiafKque , la Com- 
pa^ie des Indes le choifit pour établir une 
nouvelle branche de commerce à la Cochin- 
chine. Elle réuffit. M. de Choifeul l'envoya 
en 1.766 aux Ifles de France & de Bourbon ,' 
pour en affurer la profpérité. M. Poivre y, 
întroduîfit l'amour de l'agriculture & des arts; 
Pour rapprovifionnement de fa colonie, il 
tira de Madagafcar une quantité immenfe de 
troupeaux. Il forma une pépinière de toutes 
fortes d'arbres utiles ; il naturalifà dans les 
Mes qui lui étoient confiées , l'arbre à pain i 
& après beaucoup de peines & de dangers; 
a culture du giroflier & du m.ufcadier. Mv 
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Poivre réuniffoit les qualités de l'ame & les 
dons de Tefprit ; il fiit homme d'Etat & 
homme de bien , obfervateur judicieux & 
Ecrivain philofophe. Il a publié un Mémoire 
fur la préparation & la teinture des foies ; 
des Remarques flir lliifloire &.les mœurs de 
la Chine ; des Obfervations fur les mœurs , 
fagriculture & les arts des peuples de TAfic 
& de PAfrique ; des Difcours prononcés aux 
habitans des Mes de France §t de Bourbon ; 
il a laifTé quelques autres Ouvrages manus- 
crits dans les porte-feuilles de l'Académie de 
Lyon , dont il étoit MemBre. H eft môit 
dans cette Ville d'une hydropifie de poitrine. 
.{^6 Janvier 1'/ 8 6), 

M. Elie de Beaumont , Avocat au Par- 
lement , de la Société Royale de Londres ; 
voulut ne devoir fa conûdération qu'à lui--, 
même , & il fe confacra à la profefEoa 
d'Avocat. Défenfeur intrépide des Calas , fi 
fes écrits ne rendirent pas à la vie la mal- 
htureufe viâiriie d'une erreur judiciaire, ils 

P y 
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rendirent du moins à fa veuve , à (es enfans ; 
à fa famille , ce qui feul pouvoit calmer leur 
' iiéfefpoir , l'honneur & les regrets des Juges. 
Au milieu de la foule d'affaires dont M. EUe 
«de Bcaumont fe trouvoit chargé , iJ fut avoir 
le temps de jouir des faveurs des Mufes, & 
^encourager les autres au bien. Seigneur de 
Canon en Normandie ^ il y fond?i cet éta- 
lliflement intérefTant & u^e > connu ibus 
Je nom de la Fitc des bonnes gens. Là , - le 
vieillard refpefté qui pendant quatre-vingts 
hivers fîit le père des orphelins , l'exemple 
ilefes fils & l'honneur du canton» la digne 
«ompag^e de ion fort qui Ta confolé dans 
fes peines « & en partageant fes travaux 
rufljiques , a fu les lui adouci^ , trouvent à&s 
honneurs & dés récompenfês. Là, ilsjouif- 
fent au moins pendant quelques momens du. 
droit de régner dans le Hameau ; fouve- 
raineté honorable & flatteufe , puifque ce 
font les bonnes aéHons , l'hommage rendu 
awx bonnes mœurs , qui placent au trône; 
Affociant fon nom à celui de Saim-Médard , 
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proteâeur de Salençy, M. de Beaumont 
jouira d*une célébrité indépendante de Topir 
lûon & du moment : £t qi^ la mérite bien 
cette célébrité 4 celui q^i , ^ippès avoir pafl^ 
toute fa vie ^. défendre le malheureux fans 
^ppui , à pourfiûv^e fans crainte l'homme 
puiflant , injufte & opprefleur , la finit ea 
récompenfant le pauvre qui a fu conferver 
fe vertu I 

M. John Holker , Ecuyer , Infpeôeur 
général des Manuftftures de France , mérita 
fa place par de bons Mémoires fur les Arts , 
& fe rendit célèbre pour avoir introduif 
p^rmi nous l'Art des manu&âur^s Anj^oife^ 
de Mancheiler. Il eft décédé à Roue^. 
{28 avril 1786), 

Vers le même temps. M- Friédel ; 
ï^rofefleur des Pages du Roi» qui , de fociété 
avec M. de Bonneville , a enrichi }a Litté- 
rature Franj:oife , de la tradu^oh de plu- 
fieurs pièces intéreflantes du Théâtre Aile-/ 

iaand j a terminé fa carrière. 

Pvj 
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M. Charbuy, Profefleur émérite cPélo^ 
quence au Collège Royal d'Orléans , eft mort 
dans cette Ville. D étoit connu par diverfes 
pièces de vers latins , & entr'autres , par des 
Odes fur l'Empire Romain^ & fur la déli- 
vrance d'Orléans par Jeanne d'Arc. Le joli 
Recueil de vo/ages, publié dernièrement par 
M. Bérenger , eh contient un à Paris de 
M. Charbuy , dont les defcriptions ont de 
îagrément. 

M. Watelet , Receveur général des Fi- 
nances , de l'Académie Françoife & de celle 
dé Berlin , fentit de bonne heure un amour 
décidé pour les Beaux- Arts. Son Poëmc de 
la Peinture a des beautés ; il y décrit un 
art qui faifoit fes délices, & il pouvoit à la 
fois donner le précepte & l'exemple. Les 
articles fur la Peinture , la Gravure & le 
Deffin , qui fe trouvent dans l'Encyclopédie , 
font de M. Vatelet , & font autant d'excellens 
Traités. Il s'occupoit, dans ces dernières an-, 
nées, d'une traduftion envers de hJcm^ 
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^jalem délivrée. Il de{&na lui-même le charmant 
jardin de Moulin-JoH, & l'orna d'infcriptions ; 
parmi lefquelleson doit diftinguer ce quatrain, . 
parce qu'il peint Ton efprit & fon cœur» 

Confacrer dans robfcurit'é 
Ses loiiirs à Tëtude , à Tamitié fa vie 4 
Voilà les jours dignes d'envie: 
Être chéri vaut mieux qu'être vanté. 

M. GUÉNEAU DE MONTBELLIARD ' CQt 

l'idée utile de réunir en corps les Mémoires 
les plus intéreflans des diverfes Sociétés fa- 
vantes de l'Europe. D en forma les premiers 
volumes de la G>lleftion Académique : depuis; 
fHiftoire Naturelle a été le but de fes recher- 
ches ; il a eu la gloire de travailler au grand Ou- 
vrage de M. le Comte de Bufïbn , & d'affo- 
cier fon nom à celui de ce Naturalise célèbre; 

M. l'Abbé DU GuA DE Malves, de 
f Académie des Sciences , s'étoit occupé i 
avant Diderot ôç d'Alembert , de la compo- 
fition d'un Diâio^naire raifonné des Sciences; 
des Arts &l Mé^ers. U a publié des Mémoiriei 
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£ir la Minéralogie & fur d'antres objets. U 

fft mort au moi^ de Juin dernier. 

Le 1 1 du même mois , M. Maret > z<0é 
& laborieux Secrétaire de FAcadémie àm 
EKjon , a été ravi à cette Compagnie par un 
trépasprématuré de patriotique. Chargé d'etn- 
pêcher le rarage des épidémies , il étoit allé 
rarrêter dans un Village de Bourgogne ^ 
lorfque yiâime du fiéau qu'il yenoit cotn- 
l>attre^ il y a fuccombé. On hn doit une 
foule d'écrits ûu* fînoculatioa » les bains, le$ 
eaux nainéraks « & les principales branches 
de la Médecine €ç de U| Chimie. Il étoit 
auffi bon qu'éclairé ; 4^ I4 douceur de ft| 
moeurs égaloit f étendue de fon favoir. 

M. le B»illi DU RouLLET , AutcuT* des 
Poëmes lyriques à^Iphîgéme en AuGde , & 
âAIufte, faciliia au célèbre Gluck U% moyens 
de déyelopper fa mâle énergie, n Car il e^ 
çertaip , dit M. le Chevalier cU Meude-Afoi^^^ ^ 
que l'Opéra Slphlgémc efi un des meilleurs 
gui ait paru, (ur-tout dans un temps vik Jkjk 
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nature fatiguée femble s*être repofée, & ne 
plus vouloir produire de Quinault , de la 
Mothe, ni de Bernard. Le dialogue entre 
Agamerfinon & Achille ne le cède pas à 
celui de la Tragédie de Racine. Il a une no-* 
l>leffe & une rapidité qui produiront tou- 
jours \t plus grand effet. ... M. du Roullet 
Vc^SL fouvent dit que la décadence des Arts 
yenoît du défaut d'enthoufiafme 6c des pré- 
tentions à refprit ; & que celui qui effayoit 
de tout peindre , reflembloit à un enfant qui 
youdroit amaflèr toutes les coquilles qui font 
fur le bord d« la n\er «. M. du Roullet eft 
jnort dans le mois d'Août. 

Le mois fuivant , M. Mitouard, de 
l'Académie de Madrid « Démonftrateur de 
Chimie & prepiier Apothicaire du Roi, a 
terminé fa carrière. D n'a pas publié d'Ou- 
vrages ; mais , 'de concert avec M. Macquer, 
il a fait en Chimie plufieurs expériences 
utiles & curieufes , dont ce dernier a faist 
inentioH dans iès écrits. 
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Pays Étrangers: 

D. JoACHiM Ibarra , Imprimeur de la 
Chambre du Roi d'Efpagne , naquit à Sarra- 
gofTe. D ne voyagea jamais que dans fon 
pajrs ; il n'a dû ainfi qu'à lui-même la per- 
feéKon qu'il a portée dans ion Art. Sesprefles 
ont produit les belles éditions de la Bible ; 
du Miflel Mofarabe, du Sallufte Efpagnol; 
de l'Hiftoire d'Efpagne par Mariana , & du 
Dom Quichotte. Il étoit inventeur d'une 
encre dont à fon gré il augmentoit ou dimi-^ 
nuoit à l'inftant l'épaifTeur. Le premier il a 
fait connoître à fes compatriotes le moyen 
de lifTer le papier imprimé , pour en foire 
difparoître les plis , & lui donner un luftre 
agréable. Il eft mort à l'âge de foucante ans; 
{^2j Novembre i^Sf), 

D. Charles le Maur, Brigadier des 
Arniées de Sa Majefté Catholique, étoit 
parvenu par fon mérite au grade de Dirçâeuc 
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général des liigénieurs. On lui doit un Traité 
de Dyhanaique .très*- répandu en Efpagne > 
quoique manufcrit^ &;des Élémens de Ma? 
thématiques qui ont été imprimés. U conçut 
ie projet^duCuiailde Campos; 6c il obtint 
U direâion de celui de Murcie. JQ a dirigé 
kilmagnifique route qui fert dé communica- 
tion aux: dei^ix Andalouiies; Ôc il étoit oc- 
cupé à niveler un canal de navigation depuis 
Guadarama jufqu'à TOcéan , lorfque la mort 
a terminé fa carrière le 25 Novembre 1785J 

D. PEDRO Franco Davila, Directeur 
'du Cabinet d'Hiftoire Naturelle à Madrid J 
avoit été admis au nombre des Aflbciés de 
l'Académie de Berliiff. Le Catalogue de fon 
Cabinet en trois volumes eft très -^eftimé des 
Naturaliftes. Il entretenoit une correfpon- 
dance inunenfe avec tous les Savans.de 
l'Europe, qui prifoient particulièrement fès 
connoiffances dans la Conchyliologie & là 
Minéralogie. D eft mort au çQmmenceipiçnt 
de 1785. . , 
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Deux autres Efpagnols qui s*étoîent rendus 
célèbres par leurs connoiflances ^ viennent 
de mourir. Le premier, Dom Casafonda , 
Chevalier de FOrdre de Saint-Charles , Con- 
feiUer privé du Roi, Archivifte de la Cou* 
ronne , & Préfident de la Commiffion de 
Législation, s'étott toujours diflingué par fon 
amour poiu- les Sciences , qu'il protégeoit de 
«oui: fon pouvoir. 

Le fécond , Dom Ventura , Profefleur 
tf Arclûte6lure , & Diredleur de l'École des 
Arts , réuniffpit les connoiffances d'up Savant 
aux talens d'un Artifte. Il a contribué bêaur 
coup à faire fleurir les Arts en Efpagne. 

L'Italie a perdu l'Abbé Chiari : ce cé*- 
lebre Poète Italien eft mort à Brefcia au mois 
de Septembre dernier. 

Parmi les Anglois, le Capitaine Edwari^ 
Thompson a fini fes jours fur les côtes 
d'Afrique. Ses productions littéraires ne font 
pas moins nombreufes que fés expéditions 
maritimes. Les principaks font les Poëmç^ 
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Intitulés : U Soldat , la Courufanc , la Cour 
fie Cupidon, Il a donné trois pièces au Théâtre , 
là belle Quakrej les Syrenes , & Sainte-Hélenc 
ou riile d'Amour. Ses écrits en profe font 
des. Lettres^ des Obfervations fur les di^ 
verfes contrées qu'il a parcourues. Thompfon 
^Yoit du feu y de la gaieté , & une imagi-c 
liation aâive, 

L'Auteur du charmant Poëme de Léonidasl 
M. Richard Glower , a été enlevé à la 
Littérature Angloife à lage de 74 ans. On 
lui doit une Tragédie de Médéc, Ses talens 
le firent appeler dans la Chambre des G)m- 
niunes. Il réuniffoit à des idées brillantes ua 
jugement très-folide. 

M. Cypriani , Peintre & Graveur très- 
renommé, établi depuis long-temps à Londres» 
y eft décédé à peu près dans le même tçmp^ 
que Péters, furnommé l'Homme fauvagç , 
trouvé dans les forêts d'Allemagne , & amen^ 
dès l'âge de onze ans en Angleterre , pai: 
Georges II. 
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Les Sciences .ont fait de grandes pertes 
en Suéde , par la mort de M. AuRiviLius > 
Secrétaire de la Société Royale d*Upfal, de 
M. Vallerius , l'un des plus célèbres Miné- 
ralogiftes de ce fiecle , & fur-tout par celle 
de M. ScHEELE , à qui la Chimie doit une 
partie de fa gloire & de fon éclat moderne. 
Les Mémoires de TAcadémie de Stockholm 
renferment une foule de Mémoires & de dé- 
couvertes de ce Savant laborieux. 

M. Haller , Bailli de Nyon , fils du cé- 
lèbre Médecin , Botanifte .& Littérateur de 
ce nom, n'a pas furvécu long-temps à fon 
père. D étoit connu lui-même par une Bîo-^ 
graphie littéraire de la SuifFe , qui eft très- 
eflimée. 

M. MosER , Publicifte Allemand, renommé 
par des écrits favans & utiles , eft mort à 
Stutgard, & a excité beaucoup de regrets 
dans cette ville. 

MosEs Mendix^sohn, Juif de naif&nçe i 
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^ntra jeune dans la carrière du commerce : 
bientôt fans abandonner fa profeffion , il fe fk 
connoître par des Ouvrages philosophiques oh 
la netteté du flyle égale la profondeur des 
idées. Ses principaux Ouvrages font PtUdon 
ou de l'Immortalité de V Ame , traduit en Fran- 
çois ; fes Lettres fur Us Senfaùons , fes Dia- 
hgues , un Traité du Sublime & du Naïf dans Us 
BeUes-Lettres , traduit par M. Bruyfet dans le 
Journal étranger de Septembre 176a. Le Juif 
Mofes a été nommé le Platon de l'Allemagne. 
Il eft mort à Berlin le 5 Janvier 1786. 

Lamême année, &le 17 Août, Frédéric II, 
Roi de PrufTe , auffi célèbre par fes viftoires 
que parfon amour pour les Sciences &'pour 
les Arts , a terminé fa glorieufe carrière. 
Créateur de la difcipline & de l'Art mili- 
taire dans fes Etats, il a fait refjpeder fon 
pouvoir dans l'Europe entière; Légiflateur 
éclairé , il a favorifé le commerce , l'agri- 
culture , la population , par une infinité d'inf» 
4titutlons utiles. Réformateur de la Jurifprn- 
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dence , en la fimplifiant , en promulguant un' 
itfode à portée de tous les efprits , bîi tous les 
cas font prévus , il a terminé une foule de 
conteflatlons auili onéreufes à fes filets , que 
nulfibles à la tranquillité générale. Son cou-» 
rage , fa jSolidque » la fèrtheté de fon ame 
en ont fiiit le Héros du fiecle. Ses connoif» 
fances , fon efprit , fes Ouvrages l'ont placé 
dans le petit nombre des Rois Auteurs & 
Philofophes. G>mme TTiucydide & Céfar, il 
a uni aux lauriers de Mars , ceux des Mufes. 
Proteâeur & ami dés gerts de Lettres , il les 
a cultivées lui-même avec iuccès ; & la pu- 
blication de ia correfpondance littéraire feroit 
le plus beau monument qu'on pourroit élever 
à leur gloire. Les exploits de ce Monarque , 
les reflburces de fon génie , fon influence 
fur, toutes les Cours , fes Lois & fes Ou- 
vrages forihent pour THiftoire une époque 
digne dé la plume de taçïtç ou de Titt-Livi, 

F I n^ 
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